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MYLADY CHARLOTTE HNCR 



M A A M E, 

TTN nouveau motif de feconnoîf- 
fance, eft la permiffion, que 
vous m*avez donnée de vous dédier 
cet ouvrage. Vous connoiflez & 
favez apprécier toutes les beautés de 
rOrîginal : je n'en donne qu*unc 
cfquifle. 

Quoique ce foit> pour aînfi dire, 
une loi établie de s'étendre en lou- 
ange? dans une épître dédicatoire» 

A 2 ^\vc 
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fâr. de vous plaire, j'ofc n'en inférer 
que le mot dans celle-ci. 

Le choix, que Leurs Majestés 
ont fait de vous pour préfider à la 
première éducation des jeunes Princes 
& des jeunes Princefles, eft un éloge 
fuffifant. 



Je fuis avec un très profond réfpcâ:. 



MADAME, 



■ f 



Votre très humble, 

très obéifTant ferviteur. 



PERRIN. 



PREFACE. 



SI Ton n'avoit écrit ces Contes Moraux 
que pour la nation Angloife^ une longue 
préface aurait été fuperflue \ mais, comme il eft 
probable, que ce livre paiera par les mains des 
étrangers, on a jugé à propos d'entrer dans un 
plus long détail, pour mieux faire connoître le 
poëte favori des Anglots. 

Sbahfpeare^ dans fes pièces dramatiques, ne 
s'eft pas embarrafle des unités : il a négligé les 
règles. XiQ peintre de la nature a fuîvi la na- 
ture, & jamais poëte ne l'a mieux connue. 
Uniquement employé à peindre, fon pinceau 
a fouvent peint d'un trait, ce que d'autres 
n'ont fait qu'ébaucher en plUfïéurs : c'eft ainfî 
qu'il perfonifie la patience, ajjife fur un nionu^ 
mentj &f qui fourit au chagrin : — L^ tvxb\^?i\x à^ \^. 

A 3 XnÇt'^^^^ 
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tiifteffe, gui a un vif âge '^ n^a point de cœur^ &c* 
Ainfi il fait marcher Je meurtre dans Macbeth & 
le mépris dans Timon cPjîthenes. 



X 



Ceux qui fcrupuleufement attachés aux re-. 
gles, méprifent ce qui s'en écarte, pafTeront 
condamnation fur tout l'Original j mais un cri* 
tique moins pointilleux cenfidérera le fiècle,, 
dans lequel a vécu l'Auteur,. & lui fera grâce en 
confidération des beautés, renfermées dans fes 
pièces. On, ne prétend pas le juftifier fur tous, 
les points. Il y a quelque chofe à blân^er & eiif* 
core plus à admirer. 



Quand Leonatus PoflhumuSj dans la tragédie 
de Cymbeline^ vante devant Jachimoj qui pour 
lors étoit à RonUy la vertu de fa femme Imogen^ 
qui étoit en Bretagne^ Jachimo fait une gageure 
avec lui, qu'il lui prouveroit par des preuves 
convaincantes l'infidélité de fon époufe; en 
conféquence il part de Rome & en moins de deux 
minutes arrive en Bretagne. Voilà de rimpoffî-^^ 
ble> on en convient. 

Ce même Jachimo^ pour parvenir à fes fins,. 
fc fait enfermcx dans un coffre^ c^u^\3i?tmcfLflS^ 
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eonlent à recevoir dans fa chambre, eomme une 
place de fureté; parce qu'il contenoit, dit' 
yacbimo j des bijoux d'une grande valeur, achetés- 
en France, pour en faire préfent à TEmpereur» 
Enfuite il en fort, fait l'inventaire des meubles 
et la chambre, & prend le bracelet é*Imogen en-> 
dormie, pour le produire, comme une preuve 
de l'infidélité de cette malheureufe époufe. 
Voilà de l'improbable, on en convient «ncore ;. 
mais quand ces fuppofitions fervent à exciter des 
paffions violentes, & qu'elles amènent des 
«vènemens tragiques & intéreflans,. it eft jufte 
d'excufer rimpoffibilité & l'improbabilité, pour 
admirer les incidens, qu'elles font naître* 

Cet exemple peut fervir d'apologie pour lé» 
autres, qui font fréquens dans les tragédies de- 
Shakefptare, furtout les hiftoriques. En le» 
traduifant on a cru rendre fervice à des étrangers,^ 
qui ne le connoifient que par réputation. Chez^ 
les Angkis, il eft regardé comme le premier des 
poètes tragiques. Toutes les fautes de cet au- 
teur font contrebalancées par les deux plus, 
grandes excellences, qu'un poëte tragique puifie 
pofleder, fa peinture vive & dlverfifvée Ats c^- 
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radères, fon expreifion for,çe & naturelle dçà 
paffions. On peut ajouter ce que dit Dryderi y 
^^ Il eft toujours grand, quand quelque grande 
occafion fe préfente à lui." 

On n'a pas traduit toutes les tragédies : celle 
qui porte le nom de Henri VIII. n'eu pas tra- 
gique : le Roi y répudie Catherine à^ Arragm & 
époufe Anne de Baulen^ qui dans la mcme pièce 
accouche d'£///2?^^/^A, enfuite Reine à^ Angleterre i, 
Le^pqëte fiïiit par un compliment prpphétiquç: 
à la louange del'enfan^. : : , 

Titus Andronicus^ au contraire, eft une pièce 
véritablement tragique, & fi tragique, fi l'on 
peut appeler de ce nom, ce qui eft horrible & 
monftrueux, qu'elle n'eft propre, qu'à être l'e- 
préfentée devant des Cannibals, L'Auteur a 
choifi des caraftères & des ineidens, qui cho- 
quent Thumàniié. La nature humaine y eft 
nM)ntr€e d'une manière déplorable : toute dé- 
pravée qu'on la trouve quelquefois, on fie fa4i- 
roit s'imaginer, qu'un tel groupe de monftrcs 
infernaux puifle fe rencontrer dans un auflî petit 
efpacci Cette tragédie doit être aufli horrible 
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dans la repréfentation, qu'elle eft dégoûtante à 
là leâurè. II faut rendre jufticé aux Anglais 
modernes ; on ne reprëfentc pas tant d'horreurs 
fur leur théâtre. 

Après être ainfi contenu fans partialité des 
défauts de l'Auteur, il faut lui rendtie juftice : 
un volume ne fuffiroit pas pour en rapporter les 
beautés. Dans la traducftion fuivantc, on* a 
tâché de les traduire au ffi littéralement, qu'il 
fut poifible par rapport aux idiomes des deux- 
langues. Si le leâeur Franpii trouve quelques 
mots ou quelques phrafes, qu'il auroit pu ex- 
primer difFéremment, il eft prié de confidérer, 
que le tradu6leur l'a fait à defl'ein: par là on 
connoîtra mieux les allufions, les comparaifons, 
les métaphores & le génie de l'Auteur. 

Ceux qui ont lu fes Tragédies, favent com- 
bien il eft difficile de les traduit-c, & il eft irw 
différent, que ceux. qui ne les ont pas lues, lé 
iachent. Le langage de Shakefpeare n'eft pa» 
le language de la nation AngUtfe d'à préfent} 
Peu le comprennent. Nous avons ici des corn-* 
mentaîres& des notes fans nombre .Îut Q^\iç\Q^\x^'à 

A 5 çî^K^\j^^'t^ 
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jvaJIages & même fur des mots. Johnfin^ Ste^ 
vfins^ Pope^ TVarburtortj ècc. ne s'accordent 
pas; mais ils s^accordent tous fur ks beautés 
générales & particulières. Si des hommes d'une 
érudition auffi étendue ne fe font pas accordés^ 
j'ofe me flatter, que l*ôn aura de TindtilgenceL 
pour mes méprifes. 

Pour iije parler que d^une Tragédie^ la folie 
4e i/<?w/?/ eft-elle réelle ou prétendue? Qiii- 
conque lira cette pièce en Jnglois penfera,, 
qu'elle eft réelle ; la plupart des commentateurs 
prétendent au contraire, qu'elle n'eft qu'af^ 
feétée. 

L'in0rument, que Hamlet dans ion fameux 
foliloguc ** Exifier ou ne pas exijier^ &c." ap- 
pèk: ba7'e bodkinj eft-ce un poignard ou une 
clpèce d'épingle, dont les femmes fe fervoient ? 
Ici les commentateurs font divifés. Il paroîc 
d'abord, que ce n'eft pas un poignard ; le mofe 
bare^ fîmple,. lignifie quelque chofe de petit»^ 
Qu'eft-ce donc ? Saris beaucoup chercher & 
réfléchir, on Ta traduit pai: poinçon^ qui fem-^ 
hic être le véritable mot*^ 
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L'autre inftrument, aveclequelZ^i^'r/^jbleffé" 
Hamlet^ eft-ce une épée ou un fleuret ? Le 
premier dit au Roi, qu'ail a envenimé la pointe 
de Ton épée ; cependant il ne s'agiflbit que de^ 
faire aflaut pour décider une gageure, qui des- 
deux étoit le plus expert dans l'efcrime ; ce qui 
prouve que ce n*eft pas une épée : d'un autre 
côté, il la. pointe étoit envenimée, comment 
Làèrtes auroit-il pu \At,StT-Hamlet? Le bouloa, 
auroit empêché l'efficacité du venin; ce quii« 
prouve, quecen'eÔpas un fleuret. 

Ici les commentateurs font aux abois; pas- 
un n'en donne une folution fatisferante. Quelle 
^ue foit celle, qu'on a donnée, on a tâché de 
concilier un peu cette contradiâion. 

Ge qu'on vient de dire au fujet de Hamiety 
peut être appliqué à plufieurs autres Tragédies 
de Shakejpearci II ne faut pas oublier d'avertir 
le leâeur,. qu'on n'a pas traduit toutes les 
pièces de cet Auteur, telles qu'elles furent 
écrites & repréfentées de fon temps : plufieurs 
gens de goût & d'érudition y ont fait des altéra* 
lions & des changemens : M* Garriok ttv ^ {"dcX 

dsujsJi^mh ^Juliette. 

6 Vti 
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Le P( ëte Anglois fait moMÛr Romeo de poiTon 
dans le caveau des Capuleis^ avant que fa chère 
Juliette ne fe réveille de fon fommeil létargique. 
Cette infortunée époufe, voyant fon cher 
Romeo mort auprès d'elle, fe faifit de fon poi- 
gnard, & s'en perce le cœur : le Rofcius Anglois 
fuppofe, {\\XQ Roméo n'eft pas mort au- réveil de 
Juî'uiie^ Si qu'ils ont enfemble uneconverfatron, 
qui éclaircit des circotiftances douteufes ou 
ignorées. Ce changement a un très grand elFet 
tragique. 

Il ne refte plus qu'à donner unepetiteefquîfle 
du plan., On a tâché de faire une narration 
fuivie, autant que le défaut des unités pouvoir 
le permettre, en omettant les épifodes inutiles, 
& en n'admettant que les caracSères & les inci- 
dens néceflaires à l'intrigue & au dénouement. 

Cn s'eft pourtant quelquefois écarté de ce 
plan, furtout dans Roméo' & Juliette^ en tra- 
duifant les defcriptions pittorefques d'un rêve & 
de la boutique d'un pauvre apoticaire. Mahy 
Reine des Fées de S ha^e/peare, plaît encore, avec 
jra'ifoDj 2LUX Anglois ttïodern^s^ k l'indigent phar- 
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macîen eft toujours leur favoru On n'a pas 
toujours fuivi le dialogue ; il a quelquefois 
été tranfporé & fouvent fondu dans la narra* 
tion, pour en rendre la liaifon plus intelligible 
& plus complète. Pour éviter la multiplicité 
des interlocuteurs, inutile dans un ouvrage 
comme celui-ci, qui n'eft pas deftinéàêtre re- 
préfenté fur un théâtre, on a quelquefois mis 
dans la bouche d^un perfonnage, ce qui eft dit 
par deux ou trois : aînli dans Jule-Cé/ar^ Oâfa» 
vius dans un pourparler dit les paroles d'-//;i/w;//, 
& Brut us celles de CaJJius ; mais elles ne con- 
tiennent que cinq ou fix lignes. L'uniformité 
& les fentimens font préfervés. Enfin, comme 
on a eu pour but principal l'amufement & 
rinftruftion de la jeuneffe de l'un & de l'autre 
fexe, on a pris un foin particulier de ne pas 
admettre un mot ou des phrafés, qui auroient 
pu blefler la modeftie, & chaque Conte Moral 
eft précédé d^'un Sommaire* 

Quelques enthoulîaftes, qui admirent tout ce 
qu'à écrit leur Poëte favori, trouveront peut- 
être, qu'on n'a pas inféré quelques beaux paf- 
fages : pour leur plaire, il auroit fallu, que l'on 
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eût traduit tout l'ouvrage. On ne fait, quelle 
apologie pourroit les fatisfaire, à moins de les 
prier d'accepter pourexcufc, ce que dit le judi- 
cieux Horace : 

— Non omnes eadem mirantur amant q^ue^ 

Très mihi con'vi'ua prope dijjentïre «oidentur^ 

Pafcentes <vario^ multùm di<ver/a, palatUt 

^iddemP ^tdmn d(m f Rtnuit tu, quodjubit ahir^ 
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HAMLET, Prince de DanemarÂ, étcÀt fils de 
ce Hamletf qui dans un combat tua Foriinhràs 
de Norvège : il Sivoit épou{é Gertrude, jeune Prin- 
!Cefie, qui.n'avoit que des vices: il en'e^t lehiros 
^e U tragéitie^ quipqrtefop nom:: le pièrede ceinb- 
ci avoit un frère auffi ambitieux quecruel :^ il.fora:^ 
le projet de monter fur le trône, f & il y parvint p^ 
QH fratricide. * < \^ l >^ 
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Pendant que le Roi dGfnaoit dans le jardin, il 
Pempoiibnnay enfuite vépoufa la méchante Ger^ 
trude* Perfbnne ne foupçonnok de quelle manière 
mourut Hamlet, jufqu'à ce qu'il apparut au jeune 
Prince & lui en fit la découverte ; ce qui lui fit 
prendre la réfolution de contrefaire Pinfenfé pour 
trouver une occaiîon favorable de venger la mort de 
fon père. 

Le Roi ne fâchant à quoi attribuer la folie pré* 
tendue du Prince, &tourmenté|)ar fes remords, ré- 
folut de l'envoyer en Angleterre ; mais Poknius^ fon 
Chambelan, lui confeilla de faii« enforte ; que la 
Reine parle à Hamiet poi^r découvrir la véritable 
caufe de fes extravagances ; elle n'en eut pas une 
réponfe fatisfefante ; au contraire il lui fit de telles 
reproches, qui firent penfer à la Reine, qu'il étoit 
inftruit de fes crimes. 

Le Roi ne tarda pas à le fai^-e embarquer ; mais le 
▼aifleau, à peine forti du port, fut pris par un cor- 
faire, & le Prince fut reconduit fur le rivage. 
Voyant que ce ibatagome n'avoit pas réuifi, il con. 
çut l'horrible defiein de f^ défaire de lui, ic com- 
muniqua fon projet à Leurtes, fils de Paloniusy que 
ffamUt avoit tué. Se frère à^Ophêlù^ qu^il aroit in- 
fnltie» 

Létertêfi, le cœur plein de vengeMice, confisntît 
i toot,^ il fut décidé, q«e, fou^ prétexte d'une 
gageure, les deoTp antagoniftes fement ail^ut : le 
premier prit foin ds préparer tin fleuret dont la 
jpctinte étoit envenimée. Se dont le bouton n'étoît 

pas 
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pas bien attaché. Le Roi, pour être plus (ïr, pre* 
para deux coupes» dont l'une étoit «mpoiibnnéc. 

Les deux oombattans part|reRt à l'endroit in • 
diqué. Hamlit au commericeiaent eut de Pavsn« 
tage fur ion antagonifte ; fur quoi le Roi» prenant 
une coupe» but i la fanté du Prince. La Reine, 
ne fâchant pas, que Faatre coupe étoit empoiibnnée» 
la prit» & fit d€ même. Laêrtis de fon fleuret, 
dont le bouton le détacha» blefia Hamlei, qui fe 
iaifit du fleuret de ft>n antagonifte» & le blefla 
attffi. 

La reine fentit bientét les effets du poifbn» Se 
mourut. Laërtes découvrit à Hmnlet le flratagème» 
dont il s'étoit fervi» & lui dit» qu'il n'avoient l'un 
ic l'autre que fort peu de temps à vivre» & que le 
Roi feul étoit coupable. Hamlet au défefpoir poi- 
^iMsàst, le fratricide» ' & bientôt mourut lui-mémel 



P L O N G B' daAs un océan de trîfles réflexions, 
le jeune Handtt ne poi»voit fb confoler de la mort 
fubite de f0n père» & du mîEuriage» qui s'enfuivit 
entre Ion oncle» & la Princefle G^rv^// fa mèi^. 
En vain eiTaxcrent^-iU d'alléger ^& peine Se Jèscha« 
grins par Iqs dilcours les plus touchans & les plu» 
pathétiques, ils ne fefoient^que l'aigrir àe.plus en 
plus. Uxt moment» fe trouvant feul». livré à to»/ie 
kl vic^nce impétueuiè de (Ibs ibmbres penfées, i| 
s'écria ; 
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** Oh ! que cette chair, cette chair trop folide, 
^uifle fe fondre, dégeler & fc réfoudreen rofce ! ou 
que ^Eternel .n'ait pas menacé le fuickie de fon 
courroux! Que tous les ufagts, les' frivolités. Se 
les enchantemens du monde me paroifiêht ennu* 
yeux, ufés, & dégpûtans ! oh honte ! l'univers 
ed: un jardin rempli de ronces, qui produifent leurs 
femences en maturité : tout ce qu'il y a de bas & 
de méprifable le poffède. entière meat-^-Que la chofe 
foit arrivée aii>ii ! Mon père^ mort feulement de- 
puis deux mois ! Mais que dis>je ? pas fi long- 
temps, pas deux mois.-^— Un'Roi auffi excellent, 
qui étoit en comparaifon de celui-ci, ce qu'£^//- 
rion eft en comparaifon d'un Satyre, Il aimoit tant 
ma mère, qu^il ne permettoit pas aux vents d'exer- 
cer leurs fouffles trop rigoureux fur Ton vifage* 
Ciel & terre ! faut-il que je m*çn fou vienne ?■ 
Elle fe ferojt attachée, collée à fon cou, comme fi 
l'appétit, en ie nourriiTant d'alimens, produlfoit 
l'appétit ; cependant dans un mois !— — Il ne faut 
pas, que j'y penfe,-— Fragilité, femme, tel eft 
ton noml Un mois !-—— Avant que les fouliers 
fuiZent ufés, avec lefquels elle fuivit le corp6 de 
Qioii pauvre père, comme Niohéy tout en pleurs* 

Elle, oui elle ! O Ciel ! Une bcte, qui n'a ni 

difcours, ni raifon, auroit porté le deuil |)ltts long- 
temps. — ^Mariée avec mon oncle ! le frère de 
mon père \ mais pas plus fembhable à mon père, 
(|ùq je le fuis à Hercule. Cela ne produira, cela ne 
fauroit produire aucun bien. Mais, mon cœur, 

biifez, 
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hrlfe?, brifcz-votts ; . car îl faut qa« je me 
taife/*^ 

Tcî étoit le foliloguc du jeune Prince, quand 
Horatio, fon ami, accompagné de MarceUus & de 
Bnnardo^ vint Piaterrompre, 

*' Salut à voire ftigneurip, dit-il à A'^wï/rt."' 

** Je fuis bien aifc de vous voir en bonne fan té, 
Horath^ K je ne me trompe.'* 

'* Je fuis Vôtre pauvre ferviteur pour toujours.*' 

" Mon bon ami, je ferai l*cchange de ce nom 
avec voua.— —Mais, Horathy pourquoi ctes-rous 
venu de Wittenherg î^** ; i . 
r " Un^ difpofitioii à faire le; vagabond.*' > 

** Je ne voudrois pas entendrevotre ennemi dire 
ainli, & vous ne ftitTi pas cette violence à mon 
oreille d'être témoin de votre propre rapport contre 
vous-même. Je ftiis fur^ que vous n'êtes pas va- 
gabond. Mais quelle affaire av9z-tV0Us à Helfingor? 
Nous vous enfeignerons à)bpire beaucoup avant 
y otre départ." ; . . 

*' Je fuis venu voir les funérailles de votre 
père." 

"Je vous prie, mon condifciple, ne vous mo- 
quez pas de mol; je penfe, que c'étoit pour voir 
le mariage de ma mère." 

*' Ileft.vrai, il lesafuivie? de près." 

** Economie, économie, Horatio : les viandes 
cuites pour les funérailles, devenues froides, ont 
garni les tables pour le mariage. Je voudrois 
avoir rencontré liion plus grand çnnemv àajv^\t 

B 3 G?Vfc\, 
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Cîéï, plutôt que d'avoir vn ce jour-là, ffitrs*' 
//fl/— Mon père ! — —Il me femble, que je v<Mé 
non père.'* 

" Où?" 

•* IHns mon entendement y Horatiâ." 

•* Je le vi9 une fois ; c'étoit un bon Rsoi*^'^ 

** C'étoit un homme; après tout, je ne rerer- 
raipas fonfemblableV * 

** Je penfe Pavoit vu hier au fcâr.** . 

*' Vu ! qui ?" 

*» Je vis le R,oî votre père/* 

•' Le Roi mon père !** 

** Sufpendez votre admiration pour un nionrenc 
avec une oreille attentive, jufqu'à oe que je vous 
découvre cette merveille fur le témdgnftgè de ce» 
deux meffîeurs.*' 

** De grâce, que j'entende/' 

*' Deux nuits confiScutivet, MaraUus U Sf^ 
nardû, feiànt le guet, ont ét^ ainfi rencontrés j àne 
figure femblable à celle de votre père, armée de pii 
en cap paroît devant eux, U avec une démarche fo- 
lemnelle pafle lentement Se majeftueurement. 
Trois fois il marcha à la diftance de la longueur de 
mon épée, tandis qu'eux, prefque pétrifiés de 
crainte, font muets & ne lui parlent pas ; c*eft ce 
qu'ils m'ont communiqué fous fecret. La troi- 
iième nuit je fis le guet avec eux, quand, comme 
ils l'aVoient raconté, l'apparition parut. '^ 

*' Oùétoit-ce?" 

'^ Sur là plate-forme," 
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" Lui parlâtcs-vous ?^* 

*' Je lui parki; mais il ne répondit mot ; cê« 
f>endaint il me femble^ q«*ftne;foi^411aralat^te, êc 
Ht ûgne, comme s'il votth»t parler. Le coq 
chzntSL, & il difpârut comme one ombre.'* 

''Je vous accompagnerai cette nuit ; peut-être 
Mviendra-t-il : s'il prend la forme de mon père, je 
lui parlerai, quand même l'enfer s'ôuvriroit, Ss 
xn'ordonneroit de me taire." ' ^ 

Hamiet parut i l'hettrè & à la p!kce indiquée ; k 
l'apparition de l'eij^t il s'écria : 

'' Anges & fflini(U*e8 de grace> protégez-moi! 
Que tu fois un ange de lumière, ou un ange dd 
ténèbres, qne tu apportes avec toi les hénédiétions 
du Ciel, ou les malédidions dèl^ehfer, que tes In^ 
tentions foient mativaifes t>u charitables, tu paroih 
.en telle forme donteufe, que je veux te parler. 
Je t*â,^è\c Hamiet^ fôuverain, père, RoideD^nr» 
marL Ok ! répond8-BM>i, ne me laiflè pas dans 
l'ignorance." 

A ces mots l'efprît lui fit iSgne, ic Hamiet le 
fuivit. 

'* Mon heure eft prdqae venae> dît le premier, 
de me rendre à mon habitation ténébreufe ; mais ne 
me plains pas ; donne une attention férieufe à ce 
que je vais te dire : je fuis l'efprit de ton père, con- 
damné pour un temps à me promener pendant la 
nuit, St pendant le jour à être confiné dans les 
Cammes, j ufqu' à ce que les crimes, que j 'ai commis 
^iSûdttit mia vie, foient expiés. S'\\tn?tV.ov\.^^tcà^ 

B4 ^'ft 
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de révéler les fecrets de ma prifon, je poiirrois te 
racontei un conte, dont la plus fotbie expreffion 
^iteroit ton ame, gtacefoit ton fang, feroit hé^ 
jriflèr tes c]%eveax fur ta tête. Se tes yeux s'élancer 
comme des étoiles hors de leurs fphères. Ëcoute^ 
écoute, oh ! écoute, ii tu as jamais aimé ton père." 
. •< Oh Ciel l*' 

*' Vçngç- toi de ce mcurtfc très dénaturé." 
•* Meurtre!" 
.^ "^ Qui, ^f^^irtr^ très défiatuté.*^ 

" Il me tarde de Papprendre, afin que jepuiffe 
avec^es ailes auflî légères que la méditation, ovt les 
penfées de l'amour, voler à k vengeance." 

** Je te trouve digne de moi. A préfent, H«/o- 
/f/, écoute : le bruit court, que dormant dans moli 
jardin un ferpent m'a piqué : ainfi tout le Dam^ 
puirkj p^ iKi faux rapport de ma mort, eâ groffièse4 
ment, trompé ; mais fâche, noble jeune -honlme;^ 
que le ferpent, qui a piqué ton père, porte à prét 
fent fa couronne.'* 

<' Mon oncle î" ^ 

** Oui, la convoitife effrontée de ton oncle t 
perverti Tefprit, & gagné le cœur de rai ReiAe vcr- 
tueufe en apparence. O Hamkt ! quelle différence 
il y a ici de lui à moi; dont l'amour étoit accom* 
pagn£ de cette dignité, qui s'accordoit toujours 
avec le vœu, que je lui fis en Tépoufant l Se dé- 
grader jufqu'à accepter la main d'un fratricide, 
dont les dons naturels font viles & méprifables eH 
comjparaifon desmieiisl Mais, paix, il me feai:* 
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ble, que je fens l'air du matin— il faut que je fois 
concis. Dormant dans mon jardin Taprès midi, 
conûne c^étoit toujours macoutume, ton oncle vint 
avec une phiole d'un jus empoifonné> ic le verfa 
dans mesorjeilles : les effets de ce jusibnt fi nuifi- 
bles, quç, prompts comme le mercure, ils st'infi- 
naent dans toute la mafie du fang* Ainii je fus, en 
dormant, privé tout-à la-fois de la vie, de la cou- 
ronne Se de la Reine, fans même avoir expié mes 
péchés. Se envoyé en l'autre monde, chargé de 
mes imperfeéUons. Si tu n'es pas dénaturé, ne 
ibuiFre pas, que le lit royal de Danematk foit un lit 
de luxure ; nuis de quelque manière, que tu pouf- 
fuives ta vengeance, ne trame rien contre ta riicre : 
abandonne^la à la Providence & à fes remords. 
Adieu, le jour approche ; fouviens-toide moi." 

Il dit. Se diiparut auâlt4t. Hamltt étoit trop 
frappé du difcoursy qu'il avoit entendu, pour 
oublier les dernières paroles de fonpère: il s '^n 
fou vint, & même les écrivit fur fes tablettes, avec 
cette réflexion, qu' *' Un ivomme! peut fou rire & 
en.cwe fouwre, «Sf.étrecoquin*", 

Le Roi & la. Reine, à" qui les écarts de Hamlft 

iji 'étaient pas inconnus, ,appréhendoient,iqttc le 

jeune prince n'eût quelque foupçon de leur crime, 

& qu'il ne fongeât à une vengeance éclatante, s'ils 

le laifToient dans fei triftes^ & fombres idées, en- 

voyèrei^t chercher Rofçnçram U Gil4enftern, deijx 

, c<IUi'lifaas, po«t Je>r recommander de difteaire 

-reprit de ^^^^/. p^r dçs plaifirs, & dft ^icKw da 

: ' B 5 <^^^^^ 
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tirer de loi quelque éclairciflêmeiit far la caufe de (k 
mélancolie. 

" Soyes les bien venus, dit le Roi» en fes 
Toyant ; outre qu'il nous tardent de vous voîr> le 
befbin, que nous avons de vos Services, nous a ex- 
cités à vous envoyer chercher à la hâte. Vous aveu 
ouï quelque chofe des transformations de Hamiet : 
je ne faurois m*imaginer ce que cepourroit être 
finon la mon de fim père. Je vous conjure de 
reder ici dans notre Cour un peu de temps» & ainfi 
par vos compagnies de l'engager dans des plaifirs» 
êc de recueillir autant que vous rpourres de Tôcc»- 
flon» fi quelque chofe d'inconnu Pafflige de la iorte» 
afin que nous puiffions y apporter du remède/' 

^* Il a beaucoup parlé de vous» ajouta là Reine> 
et je fuis fûre» qu'il n'y a pas deux hommes vi- 
vons» à qui il foit plus attaché. Si vous voulez 
bien aswir < la complaifance & la bonté de paflèr 
quelque temps avec nous» votre féjour recevra des. 
lemetcimens convenables au fouvenir d'un Roi," 

Ces deux hommes complaifans promirent défaire 
tout ce qu'on demandoit d'eux. Sur ces entre- 
^tes» le babillard Pêkmim vint trouver le Roi.. 

** Je penfe» dit-il» ou ma cervelle n'eft pas fi 
bonne» qu'elle avoit coutume d'être» que j'ai dé« 
couvert la véritable eaufe de la folie de HawiêU*^ 

** Oh! parlez de cela» répliqua le Roi ; voil$ 
ee qui me tarde d'entendre." 

'< Mon Souverain» raifoniler fur ce que la ma^ 
jeûé devroit être» ce qa'eft le devoir» pourquoi le 

. 5 
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jour eft jour, la nniteft nnit, êe le temps eft temps, 
ce ne feroit que perdre la nuit, le jour 8c le temps ; 
c'eft pourquoi^ comme la brièveté eft Pâme de 
l'efprit, & la prolixité n'en eft que les membres Se 
les ornemens extérieurs, je ferai concis. Votre 
tioble fils eft fou : je Pappèk fou ; car pour définir 
la véritable folie, qu'eft-elle autre chofe qoejd'étre 
fou?'» 
" Plus de matière avec moins d'art." 
'* Je jure, que je ne me fers point d*art. Qu'il 
eft fou, cela eft vrai ; c'eft dommage ; & c'eft dom* 
mage, que cela foit vrai. Mais laifibns cela ; car 
je ne veux pas me fervir d'art. Accordons donc, 
qu'il eft fou ; il ne rcfte à préfent que de découvrir 
la caufe de cet effet, ou plutôt la cau(ê de ce dé'^. 
faut ; car cet effet défodueux procède d'une 
cauie.->-^J'ai une fille, qui m'a remis ce papier entre 
les mains : 

ji la eêleftt H à Piihie de mm érttte^ Im trh ^miilie^ 
Ophélie ■ ■ Voilà une mauvaifo phrafe, une 
phrafe vile : emMèt eft une phrafe vile ; mais vous 
entendrez: 

Doutez que les étoiles /oient des feux. 
Doutez que lefoîeilfe mewve. 
Doutez que la mérité mente 
Mais ne doutez jamais que j* aime * 

O chère OpKélie, jir it'W fae d*art à eompter mis 
fiufiri, mais que Je wms aime U mieux, i la meilleure 
fillil adiiu. Le ^âtrg four Mujuwn^ irti cltWt 
^^gssuj tandis que cette machine eji à lui % ïl Ki^v^^t . 

B6 - ^^N^-^V 
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'^ VoUà ce q;Vfe par obéiâaace m'a montré ma 

fiUe/' 

** Comment a-t-clle reçu fon amour ?'* 
** Q»e penfcz-vôus de moi?'* 
. ''' .QBP vous êtes un homBieiidèle & honoiiable^'^' 
*^' Je vondrois rétre volontiers ; ^mats qu'admit 
penfé de moi votre Majede, û j'avois regardé cet 
amour avec indifférence? Non, je m'y pris fans • 
détours & parlai ainii à ma jeune fille : LeLerd^ 
hamiet eft un Prince au-deflu6 de votre fphère : cela 
ne.dpitpas être. Ënfuîte je lui ordonnai d'éviter fa 
ç^mp^goîçjr dç; n^e p^, admettre de meilageXfSy ni de 
recevoir des préiien s ;. elle fuivit mon avi;. AinA 
rebuté, pour le dire en peu de mots, il tçmba d^ns 
une triiUiTe, enfuite dans une foiblefTe, de là dans 
un délire, & par ce déclin, dans la folie, qui à pré^ 
fentlerend extravagant, & que nous déplorons." 
♦* Penfez-vous, que ce foit cela ?" : 
^* Y a-t.-il eu un temps^, je vptfjdtoîsirolqotiess le 
favoir^ que j'ai pofitivement dk. Cela. eft ainfH 
%uand la chofe s 'eft trouvée autrement ?" 
'* Pas que je fâche," 

** Si les circonftances me guident, je trouverai, 
où la vérité eft cachée, quoiqu'elle le fut d'sàis un 
pniis*" 

** Comment eftayerous-rious cela ?^' 
** Il fe promène quelquefois pendant pluHeurs 
heures dans l'antichambre : à tel temps je lux Ren- 
verrai ma fille. Qu'il plaife à votre Majefté de 
vous cacher derrière la tapifterie : en&ite obfexves 

.-•• U 
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la rencontre ; s'il ne l'aime pas, & qu'en confé- 
qaence il n'ait perdu la raifon, que je ne fois pas 
confeiller d'état ; mais que je fei^ fermier»" 
'* Je l'eflayerai." 

Ro/encraus & GiUenJtirn ne furent pas long- 
temps fans eiTayer» ce que pourroit produire le plan, 
qu'ils fe prppofèrent de fuivre pour venir à bout de 
leurs deilèins : en effet peu de temps après ils ren- 
contrèrent le jeune Prince, Se dans toutes fes re- 
ponfes à leurs queûionsi il montra un mélange dt 
fens & de folie ; deforte qu'il ne leur fut pas poffir 
ble de deviner la moindre choie, & ils en firent rap^ 
port au Roi. 

Hamlety fe trouvant feul après le départ de ces 
deux courtifans, s'abandonna à fes trifles réflexions 
qui furent interrompues par le folilogtie fuivant, 
qui montre bien l'afllidion de foU ame> & la con>- 
fttfioi^ de fes idées. 

** Kxifter ou ne pas exifieF, voilà la queiHon ? 
Y a-t-il plus de nobleiTe d'efprit à foufFrir lesrevej^ 
de l'outrageante f(Nrtune^ ou à s'armer contre un 
océan de peines, 8c y, mettre $n^,en s.'y oppofant ? 
Mourir, dôrmii1.rrr— ^Fas d'avantage ; & par: uti 
fommeil ftnir leara^i^ de cœur, & mille fecouff^îs 
nntnrelïes, dont l'homme efl: héritier : .<;'fft uoe 
coiUonMO^ation à çti-e^ftuhaitée ardemment. < . Mou- 
rir; dosmir.-^ —Dormir? peut-êt|« rêver; voiljà 
P-embarras ; car dans ce fommeil de mort, 
quelques , rêves qui pui^n^t venir,, quand' nbiis 
fpmmes dé|K)ttil}és de. Qitte chs^ir rokOtx^^^v '^^m^ 
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peuvent nous ramener à la vie— — Voîlà la confi. 
dération> qui rend la calamité d'une fi longue 
durée ; fUns cela, qui eft-ce qui fnpporteroit les 
coups & les dédains du temps, les torts de l'op- 
prefl*eur, les outrages de l'homme fier, les^'angoiâês 
d'un amour méprifé, le délai du barreau, l'infb<^ 
lence des hommes en place, & le mépris, que 
fouffre le mérite patient de ceux qui n'en^nt points 
quand il pourroît lui-même finir fa carrière avec un 
fimple poinçon? Cette crainte de quelque choie 
après la mort, ce pays d'où aucun voyageur ne re* 
tourne, embarraffe la volonté, & nous fait plutôt 
fupporter ces maux, que nous foufirons, que dt 
Toler à d'autres, dont nous n'avons aucune con- 
Jioiâlince : ainfi la confcience nous rend tous poU 
trons, U la vigoureufe apparence d'une réfolutiofl 
eft afiFoiblie par la fombre apparence de la péilfée % 
les grandes & les importantes entreprifes fe détour* 
nent de leurs courons, & perdent le nom d^ac* 
tion." 

HamUt fut interrompu dans fes réflexions par 
l'arrivée à^OphêHe, qui étoit amourei»iie de lui^ 
malgré ce que fon frère Latries lui avoic dit, pour 
la diâîiader de ne pas entretenir utté pafion p^r le 
jeune Prince. 

<* Il ne peut pas, lui di€41, comme d'âuit^ 

-perfonties d'un rang inférieur choifir pour lai^ 

'même ; car de fon choix dépend la fal abrité de 

l'état. Pefes mûremein, quelle perte votre hou- 

JMPixrpevt foufriri craignez-k, Of^éik, mathèil» 
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Le CiiunbelaA PvUmus, Ton père, n'avoit pas 
épargné Tes remontrances.-— 0^i&/&> croyoit Hamhi 
Ancëre 4ans les promeflès & fes vœux ; mais elle 
décourrit bient4t dans l'extravagance de ion amant 
la fàsâfeté des ans & des autres, 

** Ëtes^voQs lionnéte? Ëtes-vons belle? lai 
demanda- 1- il." 

*' Qae voulez- vottS dire ?'V 

'* Je veox dire, que, £ vons êtes honnête & 
bell^, voQs ne devess pas admettre de difcours far 
votre beauté*" 

" La beaoté peut-elle avoir une meilleare inti- 
adté qn'avec Tbonnêteté ?" 

" Certainement, car le pouvoir de la beauté 
peut plut^ transformer ^honnêteté en deihon- 
nêteté, que la force de Phonnêteté ne peut changer 
la beauté en ion femblable. Cela étoit un paradoxe 
pendant qttelqile temps; mais .à préfent nous eik 
avons des preuves. " ■ Je vous aimoîs une fpîs." 

*' Vons me le fefies croire," 

** Vous n'auriesi pas du le croire, je ne votta 
ûmms pasJ' 

'' Je. fus d'autant plus trompée.'^ 

^* Allez au couvent ; car pourquoi engendriei^^ 
vous des pécheurs ? Je fuis moi-même médîoGrc- 
ment'honnête ; cependant je poiurrois me reprocher 
telles chofea, qu'il vâudsoit mieux, que ma mx^ 
ne m'eàt pas engendré* Je foifl orgueilleux» via> 
dicatif & ambitieux. Of^eîu noOi ibmmet fie 
fim» coquins ; n'en* croTes tucua d« nou$««^«— ^ 



/ 
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Allez au couvent. Si vous vous mariez, je vous 
donne cette malédidlion pour dot ; fuifiez-vous auflî 
chaile que la glace, auffi pure, que la neige, vous 
n'échaperez pas la colomnie.-*—— Allez au cou- 
vent; ou fi vous voulez vous jnarier, époulêz un 
fot; caries fages favent fort bien, quels monftres 

vous en faites. Allez au couvent, & vite. J'ai 

entendu parler de vos fards ; la nature tous a 
donné un vifage, & vous vous en faites un airtre. 
Vous danfez, fautez, cabriolez. Allez, je n'en 
veux pas dire davantage. Oh ! cela m'a rendu 
fou, je ne veux plus de mariage : ceux qui font 
mariés, excepté un, vivront; les autres relieront 
tels qu'ils font.— —Au couvent.** 

Il dit. Se quitta fubitement O/^/i^, qui de- 
meura fort furprife d'avoir entend ft un difcours 
auffi extravagant. 

'* Malheur à mot, s'écri*.t'-elfe, d'avoir vu ce 
que j'ai vu, & de voir ce que je voit t'* 

Cet entretien fut entend» dii Roi & du Chambe- 
lan jPtf/tfff/i^iy quis'étoient cacjiés: ils virent, qu'ils 
s'étoient trompés fur la' véritable caùfe de la (prc- 
tendue folie AtHàmUt :'> la èoiiftièiicé dii Roi eti fut 

' aliarmée, & il réfol^t•■d^e^voyer le jeune PrinCfe au 
plutôt en Jngkurrti (ots '^ïttt'XXe de recueillir un 
tribut. Cette réfolution fut approuvée, àc Poip- 
nius ^ mais il confeillaao^Roi d^éâay^ auparavi^nt, 
ce que la Reifi« pourroit tim de lui dans un enttt* 

' tien particulier; _> \^ ?'» 

Lé Chambolan iè retirai pour cpn£erter^le5.:m^-- 

faf0s de /kire parler le jeune Ynivct «t b^m^xt , & le 
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Roi livré à lui-même^ Se troablé par ^s remords, 
donna un libre cours à Tes plaintes êc à fes lamenta* 
fions. 

; *' Oh ! mon offenfe eft grande, s 'écria- 1- il : 
elle monte aux Cieux: elle a la plus ancienne 
malédiâion fur elle, le meurtre d'un frère. Je ne 
faurois dire des prières ; quoique l'incHnation foit 
au£ forte, qu'elle puiife être; mon crime plut 
fort l'jemporte fur ma fqrtû inclination ; comme un 
liomme, qui vife à deux buts, je m'arrête, où )è 
devrois commencer, êc néglige l'un 8c l'autre. 
Quoi ! N'y a-t-il pas a£ez de pluie dans les Cieux 
pour laver cette maudite main, fût-elle plus épaifTe 
qu'elle ne l'eft du fang d'un frère, anffi blanche^ 
que la neige ? A quoi fert la miféricorde, finon à 
couvrir l'offenfe? Qui a-t-il dans la prière, que 
cette double force, ou de nous empêcher de tomber 
dans le précipice, on de nous en tirer, quand nous 
y fommes tombés ? Je lèverai les yeux au Ciel, 
Ma faute eft paiTée. Mais, quoi ! Quelle forme 
de prière peut m'éi^e de quelque utilité ?— Par- 
donnea-moi, o Ciel ! . mon cruel meurtre !n— Cela 
ne fauroit être ; puifque je fuis encore en poiTeffioa 
des effets, pour lefquels je l'ai commis, ma con- 
fcience, mon ambition & ma Reine. Peut-on être 
pardonné, 8i retenir l'oiFenfe ? . Dans le cours cor* 
rompu de ce monde, la main dorée de l'oiFenfe peut 
fe mettre à l'abri de la juftice ; il n'en, eft pas. ainft 
lâchant: U il n'y a pas de fubtcrfuge; là eft l'ac- 
tion dans fa véritable nature, 8c nous-mêmea 
kmm€$ forcés, bon-gté mal-gre» i'èUft t^^^'^^^-^ 
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fiù^urs^ 8c no8 témoâns. Qpoi donc ! Qoe teÈfte^ 
t-il? Ëflkyer ce qae peat le repentir: qse ae 
peut-il pas ? Mais que peut-il> quand on ne i&u-^ 
roit fe repentir ? O état malheureux ! Confciènce 
auffî noire que la mort ! O ame de boue, qui, 
t 'efforçant d'être libre^ es encore plus engagée dans 
tes entraxes ! . Anges, du Cîel^ protégez-moi 1 
Pliez^ pliez- vous> mes genoux ; foyez aufli Amples, 
,que les nerfs d'un enfamt, qui vient de naître» 
Tout peut être biwi^'* 

- A ces mots» le Roi Çc retire ^ tombe fur tés ge« 
nonx. 

HamUt, qui avoît été prié par Pplcmms de parler 1 
la Reine^ -qùivouloitfayoir de lui la véritabk caufe 
de fa folie, n.'ité£u pas d^«mti*er en conver&tioR 
avec elle. 
*' De quoi s'agit-il àpréftntf lui demanda-t-il;^ 
f* Hambt, vous avex beaocoup ofienfé votra 
père/' 

<' Vous avez beaucoup offenfé mon père.^' 
* ' Vous me répondez avec «ne langue inibleate. ^ 
'' Vous me qneftiannez avec «ne méchante 
langue." 

** Avez-vous oublié, qui je fuis ?'* 
** Point du tout : vous êtes Reine, femme da 
frère de votre mari : je fouhaiterois que cela ne fût 
pas ainfi ; vous êtes ma mère— ———Allons, al* 
Ions ; afleyez-vous : vous ne ferez pas de maovaife 
humeur : .vous ne vous en irez pas, que je n'ayqvmis 
devant vos yeux un miroir, oà vous pourrez voir les 
^AKtfty iespius cachés de votxt ctsat^^ 
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*• Qoc vout^s^vous faire ? ^ Vous ne m'afTâffi* 

nerez pas ? Au fe'<fours." 

'* Aufecours! s*eCTizPoIoniMS, qui s'étoit caché ^ 

ilerricre une tapiflerie pour entendre le difçours de 

la Reine & du jeune Prince," 

'* <^oi! Un l'ai? dit Hamiet, je parie nft 

dncat^ qu41 tû, mort^" & à Pinftant il le perce d'na 

tOHpd'cpée, 
At Qa»arez vous fait? s^écrîa la Reine." 
*• Je ne fais pas. Eft-celeRoi?" 
^' Quelle action téméraire Se fanguinaire !" 
*' Aflion fanguinaire, prefque auffi mauvaiie, 

mi iJière^ qUe de tuer un Roi Se d'époufer km 

ircre." 

^ *' QueléfetuerunRoî?" ' 
" Oui, Madame, c'étoit lemot.*^ 
*' Qu'ai-je fait, que vous me patlex d'uae ma- 

Àiire auffi rude r' 

^' Une telle àâion, qui Mt roupr la modeftie 
^méme, fait paffcr la vertu pour hipocrifie, ^ rend 

les vœux du mariage auffi faux Se àuffi trompeurs^ 

que les fermens des joueurs.— -—Ok ! une telle 

aélion, qui arrache l'ame même du corps, & change 

la douce religion en une rapfodie de mois* Malheur 

i moi ! quelle action ?" 

" Malheur à moi! quelle adion ?" 

*' Regardez ce portrait-ci Se celui-là, la difFé» 

rence des deux frères. Voyen qu'elle nobleiTe dana 

cette contenance ! les cheveux, le front de Jupiter 

méme^ l'œil fttmblable à Miri, poui mtiv^c^t ^^o^ ^ 
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pour commander. Un port, cottimç le hératit 
Mercure, enluminé comme ; une .xp^oïitdigaey qui 
s'élève jufqu'aux Cieux, St uneJforme, oùtou&les 
Dieux fembloient avoir mis leurs fceaux, pour con^ 
firmer le monde entier, que c'étoit un homme: 
voilà mon père. A prcfent, regardez l'autre por- 
trait: voici votre mari, co;inne un épi de blé, gâte 
par la nielle, détruifant fbn frère, qui fe portp 
bien.— Avez- vous des yeux ? Ppuviez-vou9 ccStt 
de vous repaître fur cette belle montagne,, pour vous 
vautrcïr dans ce marais? Avez-vous des yeux? 
Vous ne fauriez appeler cela amour ; car à votre 
âge le fàng ell. froid. — — O honte I Où eft ta piu 
deur ?'' 'l 

*' O Hamîet ! ne parle plus ; tu changes me» 
yeux en mon aipe même." " »» 

. ** Un meurtrier 1 un homme qui n*a queues 
vices : un filou de l'empire, qui déroba d'un ais L& 
précieux diadèmei, 4^ le: mit. dans fa poche, Con- 
feiTez-vous au Ciel : repentez- vou^ de ce qui e0L 
pafFc, & évitez ce qui eift à venir.'* ^ ; 

** OHAinkt! tu m'as fendu le cœur.** 

'^ Jetez-en la plus mauvaife partie, & menez 
une vie plus pure avec l'autre moitié. Bon foir ; 
mais n'allez pas au lit de mon oncle. Affedez uiu; 
vertu, fi vous ne l'avez pas. ' Encore une fois, boa 
foir." 

A ces mots Hamht prit congé de fa mère, & le 
Roi, dont les remords le fuivoient par-tout, cu- 
rieux de favoir le réfultat delà coflverfation de ^a 



DE SHAKESPEARE: ii 

Keine, la trouva en- pleurât elle pou fibit de pro^ 
£onds ibnpirt.' ' 

*' Que fignifient CCS fanglots ? lui demanda- t-iL 
Quel malheur eft-il arrivé? Que vous a dit votre 
ils? OhedHamietr* 

*' Hélas! lui répondit-elle> il eft aufll fou^ que 
la mer^& le vent, quand l'un & l'autre conteHent, 
q^ui eftleplus fort &le plus puîflànt.'* ' 

" Gertrude, suffi tôt que k ibleil paroi tra fur les 
montagnes, il aura ordre de s'embarquer fans délai 
pour V Angleterre. Il eft aimé de la populace, qui 
ne confulte pas fon jugement, mais fes yeux, & où 
il eft ainfi, la punition de l'oflênfeur eH pefée ; 
l'ofFenfe ne l'eft pas. Les maladies devenu défef- 
pérécs doivent être guéries par des remèdes dé- 
fcfpérés, ou point du tout." 

En conféquence de cette réfolution, Hamht fut 
embarqué ; mais à peine avoit-il fait quelques 
lieues, que le vaiâèau fut pris par un corfaire, & 
iui-même reconduit au port, d'où il écrivit une 
lettre à fon -ami Hêratioy au Roi é^ à la Reine : ils 
furent tous furpris de cette étrange aventure, qui 
renverfa les defleins du fratricide & de l'ufurpateur. 
Comme tin crime en attire toujours un autre, il 
conçut le deifeîn diabolique de fe défaire du jeûlie 
Prince : il le communiqua à Laërtes, fils de Polo^ 
tiius^ que Hamïef ZYOïX. tué, & frère d'0/>&//r>, qu'il 
avoit négligée, méprifée, & infultée, ; 
' "Je l'engagerai dans une entreprife, dit le 
Roi, que j'^ bien digérée en moi-même, dans U->> 
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qocile il ae fauroit manquer d^ fnccoiiiber : & 
mère même ne pourra pas découvrir Ifartifice ; elle 
Tappèlera acfcidctni." . f > 

** Je ne demande.^qu'à être guide, d'autant plus, 
ii vous pouvez faire enforte, que j^en fois lUnftri. 



ment.^' 



** Fort bien : rouâ avez parié depuis votre 
arrivée de vos voyages, & cela en la préfence A% 
Hàmlet d'une qualité 0;ù vous brilles.'* 

*' Quelle eft cette qualité ?" 

*^ Une bague au doigt d'un jeune homme, & 
avec cela très-néceifaire. Il y a deux mois, que je 
vis un gentilhomme de Hormandit ; il vous rei^dit 
J4iilice, & donna un tel témoignage de votre adreffe 
dans l'efcrisie, & de votre épée fur-tout, qu'il 



s'écria : 



«'Quelle belle vue de voir LaJhrtes aux prifes 
avec un antagoniûe de force égale t" 

''Ce te^n^nage envenima Hamkt d'une tellQ 
envie^ qu'U ne put rien faire ; mais il fouhaita>. 
que vous vinffii^? faire afiàut avec luié^r-Â préiènt» 
parloiiâ de quelque antre chofe," 

" De quoi?" 

" Lmiirt0s^ vot^e père vous étoit-il cher ? O» 
avez-voos, comtne le portrait de la trifteiTe» ua 
vi&ge fans cœur ?" 

" Pourquoi demandez-vous cela ?" 

" Non pa^, pai^e jque je pcnfc> que vooa 
«'akniea^ pas voitre p àre.r-'«-^M<^ veaoïrs aui fait: . 
i^Eunfrt levient ;. qu« iPondrksS'VQUS entre|»ei9Ldr« 

pour 
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powr ^Ottver nûeiMC ^a^en paroles» qae tous éteâ 
réelle^i^t &h de Polonius ?** 

** Lui couper U gorge daais urieég^fe.'* 

*< Point de place, il efi vrai, ne deviroît pro- 
téger un meurtrier ; la vengeance ne connoît point 
de boflieâ ; niais, L^^frtes, rèftez dans votre cham- 
bre : ff^mlet de retour iaura, que vous êtes an 
Ipgi^ : «ous lui parlerons de votre adreiTe pour 
refcriœe, donnerons un double vernis à votre re« 
nommée. Se vous ferons faire aflaut enfemble pour 
une gageure en fa faveur : akifi vous aurez occafion 
de vous venger de la mort de votre père." ' 

*' Je le ferai, & pour ce fujet je frotterai la 
pointe d'un fleuret que je couvrirai Aiperfipelle- 
inent d'u;n bouton, qui fe détachera aîfément. 
J'ai acheté d'un charlatan, uo onguent fi mortel* 
que vous n'avez qvi'à y tromper un couteau, ic 
pour le peu de fang» qu'il failè répandrd, point de 
cataplafme fi rare, coo^pofé des fiinples, qui ont le 
plus 4^ vertu^ qui p^i^b £sLuver la perfonne ble^fée 
(le la mort, n'en fût-9tle qu'un peu égratignée.'' 

'', Penfons à quelqe^e chofe de-plus ; quand vous 
ferez fbrtementr engagés, que vos xnpuvemens feront 
plus violens à la fin. Se qu'il demandera à boire, je 
lui ai préparé une coupe à ce f^jet, s'il ne fait 
qu'en goûter la liqueur, quoiqu'il échappe yotxe 
^euret envenimé, il eA mort fur le champ." 

Les deux rivaux parurent à Pendroit indiqué. Se 
Hamkt battit 2t\x commencement fon antagonide. 
Le Roi avoit deux coupes ; avec l'une il but à la 
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ùxité de Hamlet : ^la Reine qui ne favoit pas le pro- 
jet diabolique du Roi> parce qu^il avoit jugea pro- 
pos de le lui cacher^ but à la fan té de fon fils avec 
Pautre, qui contenoit le poifon, préparé pour le 
jeune Prince, 

Cependant Laè'rUs de Ton fleuret, dont le bouton 
fe détacha, bleifa Hamlef, qui s'apperçut, que le 
bout du fleuret de fon antagonifte n*étoit pas cou- 
vert : il s'en faifit & le blefla à fon tour. La Reine 
s'évanouit : on cnit d'abord, que c*étoit parct 
qu'elle les voyoit en fan g. 

" Non, non, dit-elle, la boiflbn— la boiffon— 
oh f je fuis empoifonnée," 
- LaeritSy qui avèit un refté de vie, dit à Hamlet :" 

** Vous êtes tué ; point de médecine au monde, 
qai puiife vous faire du bien : vous ne vivrez pas 
une demi-heure ; le traître iaftmment eft- dans voê 
mains.— —Me voici ; je ne me relèverai jamais. — 
Votre mère eft empoifonnée.— Je n'en faurois 
dire davantage.-— — Le Roi, le Roieft coupable." 

" Quoi ! s* écria Hamlgi, le fleuret eu envenimé I 
Venin,/ opère donc ton efitet. '* : 

Il dit, 8c poignarde le Roi : " Danois fcélérat, 
fuis ma mère." Il la fuivit lui-^même peu de temps 
après, êe n'eut que le temps de dire à fon ami Hom^ 
$ic, ** Oh! je fuis mort!" 
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SOMMAIRE. 

T ^HISTOIRE de Ùoriolàft eft^z connue; 
il rendit de très grands Services à fa patrie, 
défit plttfiears fois Tuttus Aufi£u$t génériil des Volf^ 
fues. Se prit C^rioles lenr ville» ce qui hii fit donner 
le nom de Coriolan, Malgré toutes les viéloif es^ il 
fe w&ê&x odieux |^ar fa fierté» éc {é% manièresi dédai- 
gneufes envers les Tribuns Sieslius Fetutus k Juniùs 
Bratttéi'iU feulevirent le peuple contre lui» qui au- 
paravant Pavoit choifi Conful» êc eurent zttèz de 
pouvoir pour le faire bannir. 

Cthfiàlm fe réfugia chez TuHut JufiJîus, qui> 
oubliant fa haine êc fa Vehgeance» le reçut eb ami 
plutôt qti'en ennemi,'^ même liii' confia le com- 
mandemnit defoh ai^é^ contré lés Romains : il alla 
camper k* quatiie teilles dé Itoniè. Les citoyens de 
la ville» effrayés de fcii apîproché» lui envoyèrent 
plnfieuts' députés pour lid demandes^ la paix» & ït- 
ccnijiirér dé né pas déâ-ufré la i^épuEliqué ; mué H' 
r«t'i«tM â léuH prièires Ar in^ranl^ledansfa' 
féfi>ltttxofk. Enfin il fe laifiTa Jiéchir par les larpnef 

Q ^ 
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de fa femme Virgilia * & par celles de FolumnU Ùl 
mère. Les Fol/ques en furent tellement irrités, 
qu'ils l'afTaflinèrent peu de temps après. 



CORIOLAN par fa fierté ■* fcs manières 
dédaigneufes avoit irrité le peuple Romain: les 
Tribuns ne ceii:>ieBt pas par, leurs cabales d'exciter 
ce même peuple contre lui. 

•* Fut-il jamais, difoient-ils, homipe auffî hau- 
tain? Voici de quelle manière il parla à deux ci- 
toyens Romains : . 

. *' Que voudriez-vous, chiens enragés, quî-n'ai- 
mez ni la guerre ni Ja paix i L'uiie vous épouvante, 
l'autre vous enorgueilli t« Celui qui fefie .à vous, 
trouve, que vous êtes lièvres, où vous devriez être 
lions. Se oiq?, où vous devriez être renards^ Celui 
qui mérite la grandeur, mérite votre haine, & vos 
alfeétions font comme l'appétit d'un malade, qui 
déiire le plus, ce qui peut augmenter /on ^aK 
Celui qui compte fur vos faveurs, çag^.avjeç des , 
nageoires de j>lomb, & abbat des chçnes-^vec de^ 
ipftaipr» Moi^ .me fier^ à yqusj . Y^ffp efprlt 
change à chaque moment,^ Voi;i9 ^ppglça; noble, 
celui .qui un :^omenc auparavant étoit l'obj:çtj^e^ 
v4p|tr/B haine ; . vi{ <& mépnf^b^, celui, qui étoit vf^tr^ 
fjiyojri...' Affi.s;pr,ès du.feu, yous pxéj^dfyi^^y9tt^; 
<^ qui.fe. paffe au .Ci^pitçlç.^ HM^Pmfê^im\ 
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lefquelles Tun s'élève, & l'autre eft près de ùl 
chute. Vous prenea^ le parti des fadions» rendez 
les unes fortes, les autres fbibles, félon vos inté^ 
rets. Allez an logis : vocrs n'êtes que des étree 
diminutifs." 

Ce difcours hautain Se dédaigneux n'étoit pas 
propre à fe concilier les efprits, déjà trop aigris 
contre lui. Cependant une vidoire, .qu'il avoit 
remportée contre Tullus Aufidius, prince plus brave 
qu'heureux, èc général àçsVol/ques,.àzxis un temps, 
ot Rof»e étoit dans la {fluÀ grande détreilê^ &f la 
prife.^e Ccriol^s, lui ayoient en quelque façon 
reftdu la confiance & l'amitié du peuple. Brutus & 
$iciniu>Sf ennemis, irréconciliables du conquérant, 
en furent ébranlés ; leur haine redoubla, ^ ils 
lirent un complot, pour empêcher, qu'il ne f^t élu 
Conful. ' : 

"Tout le monde parle de lui, dit l'un: les 
vieillards mett^eiit des lunettes pour le contempler; 
U nourrice babillarde laiâe qier fon enfant pour 
l^abill^^r de lui ; la fervante de cuiiine grimpe fur 
les murailles pour le voir ; les boutiques, les fe- 
nêtres font remplies d'une variété de vifages ; tous . 
les citoyens s'accordent dans leurs empreÏÏemens à 
i'^ivifager; les Flamines mêmes,, que-l'on voie 
rarement, preflent la foule de la populace pour 
avoir une place commune. Ce n'eft pas tout, nos 
dames voilées expofent la cerufe & le vermillon de 
leurs joues aux rayons brulans du foleil : en un 
xnptj c'eâ ua tel emprefTement, comme fi c^uelc^ue. . 
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Dieu, <jtti le conduit, s'était glîffc fubtilement 
dans fa forn^e humaine, pour lui donner une con- 
tenance pleine de grâces & d'agrcmens.'* 

*' Je l'ai entendu jurer, ajouta l'autre, que, 
s'il afpiroit au Confulat, il ne paroîtroit jamais au 
marché ; n'endoilêroit jamais la véture de Thumi- 
- lité, ni ne montreroit, comme c'eft la coutuméj^ 
fes bleflures aux citoyens pour leur demander leurs 
foffrages. Il faut leur fuggércr, quelle haine il a 
encore contre eux, que s'il en avoit le pouvoir, il 
en feroit des mulets, impoferoit filence à leurs avo- 
cats, échangéroit leurs libertés; qu'il ne les re- 
garderoit dans leurs avions 8s dans leur capacité 
pas plus propres aux affaires du monde, qtte ne- le 
font à la guerre les chameaux, qui ont des coups^ 
quand ils fuccombent fous leurs . faix, & de la 
nourriture pour les porter.'* 

Dans ce moment un melTager arriva delà part^<ia 
Sénat pour deiQander leur préfence au Capitole. 

*« On penfe, dit-il, que Càn'olan fera Conful. 
J'ai vu des fourds empreifles à le voir, & de» 
aveugles à l'entendre parler t des matronnes je- 
toient leurs gants fur lui, comme il pa£bit> les 
dames & les demoifelles leurs mouchoirs : les iio* 
blés fe courboient, comme devant la ftatue de 
Jupiter, & la populace fefoit un orage & Un ton* 
nerre avec fes bonnets & fes acclamations .^ Je n'ai 
jamais rien vu de femblable/' 

** Allons au Capitole, dit Brutus, 8c portons 
avec nous des oreilles & des yeux pour le tenîps & 
des cœnrs pour révènenréut J* 
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Qaand les deux Tribuns Tarent arrivés au Capi- 
lole, Ménénims, ami de Corioiam, parla ainfi : 

" Ayant heurenfement terminé la guerre contre 
les Fal/quiSf il ne rt^ pour point principal, que 
de récompenfèr les nobles fervices de celui, qui 
a pris les armes pour la defenfe de fa patrie. Qu'il 
vous plaiie donc très révérends £c très graves an» 
ciens de prier le préfent Confnl 8c dernier Général 
de faire un rapport fidèle des adUons héroïques de 
Cidtts Martius.'^ 

** Parlez, Commius, c'étolt le nom du Conful, 
n'omettez rien : ne craignez pas la prolixité. 
Maîtres du peuple, Tribans, nous vour prions de 
prêter une oreille attentive." 

Cmmmus ne put s'empêcher de rendre ju^ce as 
mérite. Le véritablement grand homme ne oon- 
acât pas Penvie. 

'^ Je manquerai de paroles, dit-il : les faits de "* 
Coriolan ne devroient pas être mentionnés d'une 
voix foible. On croit ici, que la valeur efl la prin- 
cipale vertu. Se qa'elle ennoblit celui qui la 
poilede ; fi cela eft atnfi, l'homme dont je parle, 
|i'a pas fon égal dans le monde. A l'âge de feize 
ans, quand Tarquin attaqua Rome, il fe diUingua 
par fa bravoure au delà de fescompécifeurs : celui 
qui étoit alors Dictateur le vit combattre, quand, 
étant fi jeune, il chafia les hommes devant lui. II 
recourut un Rommm preflc de près, & à la vue du 
Conful tua trois aiitagonifles : il rencontra Tax^ 
fuin^ 8c le frappa, au genou. - Pat \ft& ÇT^\^t^ ^^ 

C 3 N^WX 
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valeur dans cette bataille^ où il auroit pu repré- 
Tenter le rôle d'une femme dans une icène. Il 
prouva^ qu'il étoit le meilleur homme dans les 
champs de Mars^ êc pour ies faits fon front fut 
couronné de chêne. Dans dix-fept batailles depuis, 
il a étalé la même courageufe intrépidité. Dans 
cette dernière bataille, devant Se dans la ville de 

Corioks il faut l'avouer, je man«|ae de paroles 

pour lui rendre juûice. Il arrêta les fuyavds» k par 
Ton rare exemple fit.changer la terreur du poltron cji 
badinage. Tels que les âots fous lin vaiiTeau, qui 
cingle à pleines voiles, les hommes obéiiToient $c 
•tomboient fous Ton gouvernail. Seul il entra par 
les portes de la ville, fans aide il en ibrtit, 9c 
frzppz^ comme une planète, Carioles d'étonnemdnt. 
Il reparut à l'armée, renouvela le combat, & n« 
ce/Ta de porter par tout la terreur & la mort, jufqu'j^ 
ce que nous fumes en poflêiEbn'du champ de ba- 
taille & de la ville." 

Sur ce témoignage non fufped on fit entrer C^- 
rrolan, & Ménénim lui dit, que le Sénat Kavoit 
élu Conful; mais qu'il falloit, qu'il eût les fuf« 
frage< du peuple auffi ; à quoi Coriolan ne voulut 
pas fe foumcttre : enfin, prefTé par les vives folli* 
citations de fon ami Mtnévius, il confentit à fe 
foumettre à la coutume, quoiqu'il eût dit aupara* 
vant, que ^* C'étoit.unp chofe, qu'il rpugiroit de 
faire, & qu'on pourroit fort bi^a priver le peuple 
d'un tel privilège.^' 
^icwtus Felutui Se Brjutusy qui le haiffoient encore 
j>lusj, qu^il ne haïiToit les.çU\iè\tix^> tv^ mwvs^\.. 
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rcikt pas de fe prévaloir des paroles de leur antago- 
niHe poar le noircir dans leurs efprits : & quoique 
les derniers lui euflent donné leurs fuffrages, les 
deux Tribuns* curent affez de crédit pour les leur 
faire révoquef . 

- *• Comment fe peut-il faire, leur demandcreht- 
ils, que vous ayez choifi cet homme? Ou vous 
ignoriez foirinfolence, ou votre amitié étoit afle» 
enfantine pour lui accorder vos fufFrages. N'au- 
riez- vous pas pu lui dire, que, quand il n'avolt 
aucun pouvoir, & qu'il n*étoit qu'un petit ferviteur 
de rétat, il étdit votre ennemi, il parîoit contre 
vos libertés Se les chartes de la république : à pré; 
font, qu'il a obtenu du pouvoir, s'il continuoit à 
être l'ennemi déclaré des plébéiens, vos fufFrages 
pourroient être des malédiftions contre vous- 
mêmes. Vous auriez du dire, que, comme fes 
avions méritoient d*obtenîr, ce qu'il follicitoît, 
vous cfpériez, qu'il changeroit en amour fa haine 
contre vous, & qu'il feroit toujours votre amî. 
Vous êtcs-vous apperçu, avec quel mépris il a foU 
licite vos fufFrages, dans le temps même; qu'iJ 
avoît befoin de votre amitié? Croyez-vous, que 
fen mépris ne vous écrafera pas, quand il aura le 
pouvoir de vous écrafer?* Vous n'aviez que de* 
corps, & point de CGoUrs parmi vous»" 

** Son éleftiôn n^eft pas tonfirmée,: répliquèrent 
les dupes de la malice des Tribuns; nous pouvons 
encore refufer, & nous refuferons. Nous avons 
plus de mille perfonnes> qui tiendrotiX \e iRfcxsxftr 
knguage. Se leurs amis pour nous fuççoïX.ei?* 

C 4 ^* IsJXfci'v 
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** Allez^ dit MrutMi, allez fur le chantp, .. & 
dites à ces amis^ qu'ils ont choiii un conful, qui 
les privera de leur liberté» & qui ne les rendra pas 
plus coniidérables que des chiens, qiii reçoivent 
fouvent des cbups> quand ils aboyent> Se qu'oui ne 
garde, que pour aboyer : qu'ils s^alTemblent, & 
qu'après une mùxc délibération ils révoquent leur 
ibtte éleâian : qu'ils s'étendent fur fa fierté & fon 
ancienne haine contre vous ; outre cela> n'oubliez 
pas, avec quelle hauteur il a follicité vos fuffrages. 
S'il eil néceflaire, jetez la faute fur nous vos Trit 
buns : dites que nous vous avons engagés à l'élire, 
$c que voua l'avez choifi plutôt fuivant notre com^ 
mandement^ que Aiivant vos inclinations. Se que 
vos efprits plus préoccupés de ce que vous devez, 
que de ce que vous devriez faire, vous engagèrent 
malgré Vous à lui donner vos voix. Jetez la faute 
fur BOUS : ne nous épargnez pas. Dites, que nous 
youç avons fouvent répété, que d4n$ fa jeunefle il 
avoit commencé à {trvis fa patrie» qu'il avoii con- 
tinué long- temps à le faire ; de quelle maifim il 
|brc, de la noble maifon de Martius, d'où fortit cet 
4^cus Martius, fils de ta fille de Numa, qui fut Roi 
Ici après le grand Ho^ilius ; de la méxue maiiba^ 
l^oîent PhHw Se ^ntus, qui nous procurèrent la 
meilleure eau par des conduits» Ceti/krisms, k grand 
fevori du peuple, ainfi nommé pour avoir été deux 
fois Cenfeur, étoit fon bifaïeul. Nous avons re« 
commandé à votre fouvenir uir tel homme, defeendu 
d'uiie famille illuftre ; maisinfiftez, qu'en mettant 
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en balance Tes manières préfentes avec celles qui 
font pafîees» vous tjrouvez qa*il eft votre ennemi 
déclaré j & ai nfi révoquez votre approbation fubi te» 
Dites, que vous ne l'auriez jamais fait, inûltez 
fortement là-defTus, û nous ne vous avions pas 
prefles à le faire.** 

•* Nous ferons aînfî, s'écria k peuple; nous 
nous repentons tous de notre éleftion.'* 

Sur cette promefle des Plébéiens, les deux Tri- 
buns faélieux Retournèrent au Capitole. 

A peine Coriolan les vit-il entrer, qu'il déploya 
fon humeur altièrç. 

** Voici, dit-il, les Tribuns du peuple, les 
langues de la populace : je les méprife.?' 

Sur quoi Brutus lui répliqua, qu* ** Il feroîf 
dangerettx d'aller plus avant.'' 

** N'a-t-il pas, demanda Cominius, âmî dq Co- 
riolan, obtenu les voix de la nobleilè & du peuple ?" 

" Non, Cotninius, répondit Brutus: le peuple 
cH irrité contre lui." 

Ces dernières paroles excitèrent l'humeur impé- 
tueufe de Coriolan, 

** D'où vient ce changement? dexôanda-t-iL 
Sont-ce là vos troupeaux ? Pourquoi faut-il que 
ces gens aient des voix pour y renoncer & les 
défavouer à préfent ? Tribuns, ne les' avez- vous 
pas excités ? C'eft une chofe faite exprès Se paf 
complot, pour ^'oppofer à la volonté des Nobles» 
Quoi f Puis- je foufFrir une telle chofe, & vivre 
avec ceux, qui ne /âuroicnt ni gouvwtieï. eus.- 
mcmes, ni ne veulent jamais cUe gouvenves V* 

C 5 ♦ *' î^^a^^cV'rm 
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" N'appelez pas cela complot, répliqua Brutus 
avec vivacité, le peuple fe plaint que vous vous êtes 
moqué de lui." 

•* Il en a dit afTez, ajouta l'autre Tribun, il.^ 
parlé comme un traître^ Ediles, faiMez-vous de 
lui : allez appeler le peuple, au nom de qui je le 
nomme traître, innovateur,^ & ennemi de la ré- 
publique." 

Sur ces entrefaites une troupe de la populace 
entra: Tribuns, Patriciens, citoyens tous envi- 
ronnèrent Coriêîan, Si il fut décidé, qu'il méritoit 
la mort^ & qu'il devoit être précipité du roc Tar^ 
péien. 

Malgré ce tumulte populaire,. Coriolan 2Cvo\X, en- 
core 4e8 amis, les Sénateurs & les Nobles, qui avec 
Ménénius, Cominius, Titus Lartius', Se beaucoup 
d'autres, le délivrèrent des mains de Tes enne- 
mis» 

** Sa nature, dit Ménênins, eft trop noble pou( le 
monde : il ne flatteroit pas Neptum pour fon Tri- 
dent, ni Jupiter pour Ton pouvoir de lancer le ton- 
nerre. Son cœur t£t dans fa bouche. Il faut, que 
fa langue exprime, ce que penfe fon efprit. Se étant 
en colère, il oublie, qu'il a jamais entendu Je nom 
de la mort. O Tribuns ! que les Dieux ne permet- 
tent jamais, que notre célèbre ville de. Rome dont la. 
reconnoiiTance envers fes enfans de mérite efl 
cnrégiftrée dans le livfe de Jupiter ^ les dévore à 
préfent, comme une mère déoaturée l Qu'a-t-il 
hh, qui foit digne de moi^t ? Il a lui vos en- 
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nemis;.il a répandu plus de fadg pour (a patrie» 
qu'il ne lui en refte dan« les veiaes. Quoi ! le per- . 
droit-il par les mains de fa patrie ? Ce feroi^ une 
honte pour nous tous jafqu^à la £n du monde. 
ConfidéreZj^ que' par votre démarche précipitée 
vous alhimez le flaml>eaade la guerre civile, & ex- ' 
pofez Rome à être réduite en cendres. Encore un 
màt, & fuivez i^on avis :. agiiTez ^irec précaution, 
de crainte qœ la célèbre Ville de Rome ne ibit 
inondée du fang dts RortnUHs^ Se ne devienne an tas 
de. mines." . ' ^ ^' * 

Ce fut par db telles paroles iage^, que le' vkasT 
MetUnhts tâcha d^appaifer les efprits échauf^ des 
Tribuns; tons Tes raiibmieinens furent inutiles: 
kif ièvie Igraee, '. qu'ils loi freift^ fut de me pas le pré- 
cipiter' du roc T^nf^^ÀK» ; raaîsiis lei>annirent continer 
eimeinE^ petq>le Si dé la patrie;' i > . - r 

Avont que de foriir àe Rimev <!1 ortolan -^\r 
prénxire congé de fa. tnère St de fa; femme ; il ' les; 
trouva^ en^.pléiffs. " i . ' - .>. il . 

,*hO Ciel ! (*écita Vir^ka !■ que la peftc attaque ; 
tfttûestleS'proQ^ffions jdans :Rome, Se que itoirtes^leîsj 
Qccupaitions cefTent ! H Les deux j)feAiAies 'Ibidéfo^^'j 
loient ;: lui feul étoit tranquille ^ foeiai^ \ 1 , - 1 . n 

*' Je ferai aiméy dit-il> qtond. oii atrrâ vbifbinp 
dé moil - Ma mère, reprenez ce courage^.qui vous 
fefoit dire,, que, fi vous aviez été la fémnve à^Her- 
cute ^'yô^sitiyixjsimx&tii fix defes ti^vaux^ .pour lui 
en éparg^fer la !p^ne« . Tantique je cej^erai fur la 
terre, vo^»Alci|tendfez<rîén de^i^, x:^4.ii^^c^\«i^ 
/ C 6 ' à\^^ 



36 CONTES MORAUX 

digne de moi. Adieu Fdamma: adieu Virgilia: 
je fuis votre époux; vous m'aimes» je vous aiine> 
à je pars.** . 

A ces mots, il s'airache d'entre les bras de fa. 
laèr^ k de Ton époufe, 4c prend le ehemia des portes 
de la ville, incertain encore, de quel côté tourner 
fe&pt^. 

Il fe détermina enfin à fe réfugier chez TuUus^ 
AufUiiut^ gixiirzidts Folfyua, foli rinsal en gloire âc 
en bnarowee,, q»'ïl avoit tant de fois vainctu 

** O monde! s'écria-t-il» quand il fût hors de 
Jl«9ic> Itt ^ plejn de viciffitudes. "Dca amis très 
intimes, dont les deux coeurs femhlent ne faire 
qja'un, dont les heures, le lit, les repasic les.exer^t 
ctc^s font iBfêpal^bles, fe qucteUent qselqéeftki 
pour un rien, en moins d'une heure» & conçoive&t 
l'un poi)r l'autre l'inimitié, la plus .invétérée: de 
»é)sie des enn^nis les> plus déclarés, dont* îles 
paffions k les complots ont interrompu le fommeil, 
pour fe nuir^ l'un à l'autre, devieaneait des amis les 
plns;intimes^ Il en eft ainfi de moi ; j'ai quitté la 
place de ma naifiàiLce ic mes amis, pour entsee 
dans une viUe, qui appartient à un ennemi : s'il 
me tue, il fe rend^oftice^ s'il me protège, je ren-»' 
drai.iervice à fa patrie." 

Ayant pris cette réfolution, il entra dans la ville 
è^jÎKtiupt» mit des haillons & s'a£ttbla d'un vieux 
manteau : aiafi déguifé il s'informai» où étoit la 
maifon à'Jufdius ; . on la lui i^idiqufi f ils'y rendit, 
Xe Général des Fêl/fùis dou|ioitun:gyand.fouperce 
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foir4à aox Nobles de l'état. Conolan t'introdiiifit 
dans an appartemèiit. Des domefti<iaes, fttrpris de- 
voir un étranger, vétn d^ane manière fi pauvre w fi 
bifarre, lai demandètent» d*où it venoit? Com- 
ment il s'étoit introduit f Quel étoit fon motif f 

<* Je voadrois parler à votre maître/' répondit- 
il. 

Après bien des eaplicatioiis^de part k d*amre^ 
Aufolius jstA^a.> 

'< Qoe fouhtttec-voosy demanda- 1- il i l^étran- 
gcr f 'Qurt eft votié nom ?—— Parlée— <jae m 
parlez- vîôus t (^1 eft votre nom V^ 

** TuUuf, fi tm ne me cottnol^ pas, à qn^en me 
voyant, to ne me premnes pas pour Mlomme, qui' 
je Aiis» lanéceffitém^Ordonne de me nommer»" 
«« Quel eft ton nom ?" 

*' Uor som, qi^ n^èi pas harmonieux ^qx" 
oreilles des Fitl/fues, ^ft qui eft dé&gréable aux 
tiennes." 
** Je ne te connois pas : dis ton nom." 
^* Mon nom eft Caius Martius, qui t'a occa- 
fionné beaucoup de mal, 8c à tous les Vol/ques, 
témoin mon furnom Coriolan, qu^i eft la feule ré^ 
compenfe des fervices, que j'ai rendus à mon ingrate 
. patrie ; des dangers, que j'ai aftrontés ; des goutteS' 
de fang, que j'ai verfées pour elle : ce non^ (êulme 
refte. La cruauté & l'envie du peuple, fupportée» 
parftos Nobles fans coeur, qui m'ont abandonné, a 
détruit tout le refte t ils ont foaftert, que ie fuflibf 
banni àe Jiffmf psur'hs voix des ettWi^^* C^xxai 
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€ondcût«? ingrate 4^ ma patrie m'a conduit chez- toi,:. 
n<:rn:ps^6 dans Vj^pérzfkCt dt'hwftr :ma-vie ; car, fil 
j'i^ufle Ciaint l^ môK^ 4& tciirâ lesIsDi^^es ao monde/- 
c'eft :toi,*,qu& j'an^-or^ évité i?|Aâi4 paf p»x d«pit ;; 
^our rendre k pareille i coux qulo^^onc banni, je- 
mp préfepte ici; devant tes -yeux. Si tu as un 
cœur vindicatif, qui veuille prendre vengeance des- 
tj)rç«>- que- «tu 'as f©iiÇ<pi^> ^en parlicuUer; Si de la 
konte de ta patrie, ne perds point de teo^s : fai» 
cnforte,. que . ma ^ mii^rt puifie t^iM ât ^elque 
uûlité^ fi^s-t^en de/manière i|u0 ilie» fervices- 
vengeurs puiflent être des. f*v<urs pour toi. Je 
veux- combattre niH patrie av^c toiitr la niaUce des 
cï^rits^ Infejrn^x. v Si tu n^ofes, pa« enUcpjDendFC- 
cela; v^ que t^ fi^ Us 4'efi^y<tîl^ fbrtotue :des com- 
bats, moi, je le fais auffi de vÂyjfe|ilas long-ttmps; 
j^ t^oWr^ mafgorge, à^toi^&iji ti»^ aqcieiine kaine ; 
fi tu nç: la coupes,pîiS„ tJapo|ltrçs,vqiie tuji'esqù'un 
fot; puifque j*âi toujours eu beaucoup d'àvcrfîon. 
pour toi, & tiré beaucoup de "gouttes de /aiiig du 
(ëinde t^ patrie^ Je ne faurois vivre que pour ta 
honte, à moins que ce ne foit piour te rendre fert' 



vice." 



** O MarïjMs/ M<ir/w /' cbaqiiemot, qtie tu as 
dit, a déraciné l'ancienne inimitié. Quand Jupiter, 
même meparleroitdes.çhpfes divines^^ m<; diroit, 
aîa eft 'vrai, je ne leitrpiroi? ^aa plus que .tàî.. 
Trèsi noble M^rtiu^^ qae j/eAtreiace: nfcéd \ bi»s au- 
tour de ceçorpsi, çjPHit?e lequel rtie* atmcs* fc fent 
êffncfois. hriBcM' M 3? pofe aioft épée, . &• follicita 
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• » 

ton amitié avec autant d'ardeo^r, que j'ai combattu 
ta bravoure. Je te dirai, que .nous avons une 
armée fur pié, & je.m'étois propofé 4c te çon<iuérir 
ou de périr* Tu m'as batçu douze fois : nou$ HiQus 
(bmmes depuis renco^itrés fou vent dans mes fonges.. 
Digne Martîui, fi nou» n'avions point d'autre que- 
relle avec Rome, que perce que tu en as été bannij^ 
cela feul fufiij'oit pour nous engager à entreprend^,^ 
la guerre. Se porter la défolation dans le fein mêm^ 
de cette ville ingrate.— Venei^, entriez,,' pi:en.es& 
nos nobfes Sénateurs par ,1a main, ^u^ à préfen^ 
font ici pour prendre congé de nioi>- je &is pré* 
paré à attaquer vos territoires eiwperfonne ; Ciq>e&*^ 
dant fi vous voulez fuivre votre propre vengeance^ 
prenez fur vous la moitié de mon commandement^^ 
& conHne vqus connoiiTez mieu^, qu'jun autre la 
force & la foiblefre de votre patrie, agM&z epmm^ 
vous jugerez à propos. Fau t- il mener, nos forfe| 
contre les murs de R^me^ ou les employer dans des 
endroits éloignés pour épouvanter les Romains^ 
avan.t q^e de les détruire ? — Mais venez, en- 
tMZ, que j,e vou^ préfente à ceux, qui confentiront 
à vos dé^rs* Soye^ mille fois )>ien. venu, & plus 
ami, que vous ne fûtes ennemi ; cependant, Mar^ 
tiuSf nous l'éûohs beaucoup." 

Telle fut la réceptio^J( que donna le Général des 
Volf^tus- au. Général Romain^ autrefois les pins 
grands antagpj^ej^.^ Ils ne furent pa^ long-te^pt 
fans fe fip^ettre % \^ tête d^une af mée uombreufe ^ur 

^wbj)iguer i?!^/w^ & les i?c>wtfiV. r ...i .. ,'- 

Cependant 



V 
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Cependant Sieinius & Brutus s*applaadiflbknt de 
s'être défaits d*an homme, dont ils envioient les 
talens & redontoient la puiiïance. 

'' Nous n^entendons pas parler de lai, dîfoient* 
ils ; fe» amis rougîfibnt, de ce que nous fommes en 
paix ; ils aimeroient mieux, que tes di^entions 
remplirent les rues, que d^entendre nos 'artifans 
chanter dans leurs boutique». Caitu Martius, il t& 
trai, étoit un digne officier $ mais il étoit infolent^ 
orgueilleux, ambitieux au-delà de ce que l'on 
peut penfbr, 4c rempli d*ameur propre : il afpiroit 
t un trône fans compétiteur, & Pauroit obtenu > 
s*if avoît été élu^onful. Les Dieux l*ônt em- 
pêché, & Rojiu efl: en fureté k tranquille fans 
hii.'» 

Danà lé tempt qu'th parlotenTt aînfi de la trait- 
qmllîté de leur vllle^ un Edile vint les interrompre 
ât leur dit: 

♦' DigneS' Tribune, un efthive, qne tioas avons 
emprifonné, rapporte, que les Folfquei avec deux 
différentes puiilances ibnt entrés dans les territoires 
de Rome, Se détruifent, avec toute la fureiir de la 
guêtre, ^tout ce qui fe trouve fîir leur p'affage?** 
• •' Allez, dit Brutus y faites fouetter ce rappor- 
teur ; fon rapport nefauroirêtre vrîdt les Volfques 
n^ofëroient rompre avec nous^** 

*• Ne fauroit être vrai ! s*écria le h^eMénînîus^ 
Ncms avons àt^ exemples qui pi^uvent, que la chofè 
peut être vraie, & j'en ai vu troiij de femblablés 
à^ns mon ûècU. Parlez à Ùef^ave avant que de 
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le puQir : demandez-jkii, oà il a entenda ce qu'il a 
rapporté ; de crainte que voas se pœiiffiez celui^ 
qui vous avertit de prendre garde i ce que vous avez 
à redoatcr.*' 

*' Ce n'eft pas à moi» qu^il en faat compter» ré- 
pliqua Sicinius ; je fais» que cela ne fauroit être.'^ 

*^ Cela n'eft pas poffible» ajouta ^nv^»//' 

Pendant qu'ils parloient de la forte» un meâager 
vint leur dire» que les Nobles s'ailembloient très 
férieufement au Sénat» k que le rapport de Pefclave 
n'étoit que trop vrai. 

'^ Plufieurs perfonnes difent librement» je ne 
(ais avec quel fondement» que Mar/fW» joint tvee 
Jt^ius, mène une armée contre J^omr» k la menace 
d'une vengeance éclatante." 

<' Cela n'eft pas probaMe» dit Mêmêmuti Co^ 
rtolau Se Aufidiui ne peuvent pas plus s'accorder^ 
^oe la plus extrènie contrariété." 

Dans ce moment un autre meflager vint delà part 
du Sénat pour les envoyer chercher. 

** Une armée nombreufe» dit-il» conduite par 
Caiui Mar^ius, aflôdé avec Jmfidiui, ravage le ter- 
ritoire de Rom^ ils ont déjà fait des progrès dana ' 
leur marche» & mis à^ fea & i fang tout ce qui fe 
rencontrent fur le«r paf&ge." 

*' Nous (bmmes peidiis> dit MénStUusi à mdiia 
^ue Cmrklam n'ait pit^ de noi^s." . 

** Qui l'implorera» demanda Camimmsf Lei 
Tribuns ne fanfoient le faire par honte» k le peu- 
ple mérite fa clémcpce, comme k loa^ ^^^ ^"^ 



4i CONTES MORAUX 

berger. Le iéfcÇppix eft toute la défenfe, que 
RomepvLÏffc faire contre lui. Voilà> continua- t-il^ 
€ii adrelTant la parole à une troupe de citoyens 
effrayés, voilà ce que vous vous êtes attiré. Voui 
avez réduit i^^;!»^ à la defnière extrémité. C'efl 
vous qui avez infeélé l'air, quand vous y avez jeté 
vos bonnets fales en réjouiffanœ de Texil de Co^ 
tioîanJ* 

Tous les citoyens Récrièrent: '* Quand nou« 
l'avons banni, nous avons dit, que c'étoit dom^ 
mage. Se quoique nous ayons confentî volontaire- 
ment à fbn. banni^ement, c'étoit cependant malgré 



nous." 



*^ J'ai toujours dit, que nous avions tort^ ajouta 
un autre, quand nous Pavons banni," 
, •;* Je n'aime pas cette nouvelle,, dit Brutus :']t 
' voudiois, pour, la moitié de mon bien, qu'elle fût 
fauffe* Ne perdons. point de temps : allons au 6a;» 
pito^ç.où on i|Ous.;dein^Bd.e." . 

lia Ménênlus,^ Cçminius^^ Siàniui^ Rmtus: éc. d'auî* 
très Sénateuff délibérèrent fur le- plan-, qu^oa avoit 
à j>purfuivre .d^ns ces, cii^on^nces critiques^ qui 
menaçoient la^ deflruélion de leur ville, & il fut 
£^folu» que Ceminitif i[QJL% xxov^y^t Corhlan i il y 
alla; mais celui-ci ne<>^u|î^ pfts^luiparkr ^';£n 
vaipi lui repréfentf^-tîy,^Qomb^n il.«it6itînoble'de 
pardonner, quand oia^s'iauei^oif: le iboinsVàn^paar^ 
401T: envain .s'efibf ca-t^U iie Jiii rei*pui^ck> le ft)u- 
v.enir dis fes ^ciçpi«.aaû«(,lf<?^ rçpré&ntatxon&;&! iiés' 
^ortB furent injatilps^^ L.e Çgixiitsl exilé, fut in» 
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Enfin MenenhiSy le vieux» le fage Mininius enî» 
Ireprît, après bien des follicitatioh), de âéchif 
l'efprît indomptable de Corioian, 

** Les Dieux, lui dit-il^ s'intCTefïent à votre 
profpérité particulière» Se ne vous aiment pas plus^ 
que votre père âgé Méninius ne le fait. O mon fils;t 
mon cher fils ( permettez-moi de vous appeler ainfi^ 
vous nous préparez la défolation. Ce fut avec 
peine» qu'on me fit réfoudre à venir vous parler ; 
mais étant afiTuré» q^e perfonne ne pouvoit vout 
émouvoir» que moi-même» on m'a conduit hors des- 
portes de la ville avec des foupirs»- & je vous conjure 
de pardonner ^ R&me Jk à vos coolpatriotes. Que 
les Dieux appaifen t votre colère ! '* . 

*' Allez- vous-en» lui Képbndit fèchement Cct 
rîolan : je né connois ni femme,, ni mère» ni en^ 
fant: mes fervices appartiennent à d'autres peu4 
'pies. Quoique la vengeance foit entre mes mains^ 
le pardon e& dans le cœur des Volfyues. C'eft 
pourquoi allez -vous-én. Mes oreilles font plus 
fortifiées contre votre requête, que ne le font les 
portes de votre ville contre mon armée." 

Méninius y n'ayant pas eu un meilleur fuccès dans 
fa médiation que Cominiits, les Ronmius envoyèrent 
au nouveau général des Volfques^ fa femme» fa mèrej. 
^ le jeune Martius fon fils. 

^ ^ la vue de ces trois perfonnes refpeftaWes» qui 
aoroit du fondre un cœur de hx^xizt s^Çorhhn refolat 
de demeurer inébranlable comme un roc. 

<* AlFeftion^ s'écria-t-il, loin à'\ci\ Q^ft Xkwl'^ 
Us liens & lesprivilè^ps 4e la. nature fe xotJv^^tv.\.\ 
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C'eft une verttt d'être obftiné. Que vaut cette cour* 
toifie? OH que valent cet yeux de colombe^ qui 
peuvent engager les Dieux mêmes à fe pai^qrerf 
Je me laiâe fléchir, & je ne fuis pas d'un limon 
plus fort que les autres hommes. Ma mère fe 
courbe, comme fi l'Olimpe fe courboit devant une 
fourmillière : mon jeune garçon paroi t dans un ^tat 
ii fuppliant, que la nature s'écrie. Ne refuf€9^pAt.^-^ 
Mais que iignifie tout cela ? Que les Vjolfqius ré- 
duifent Rome au niveau de la terre, & ravagent 
VItuUit je ne ferai jamais aâez fimple pour obéir à 
Hnftinâ. Je me comporterai, comme fi l'homme 
étok IHuiteor de lui-même» U qu'il ne connût 
point de parens,'* 

«• Mon mari î*' dit Virgilia. 

A ces deux mots, Cêriêian oublia le rtàe, qu'il 
s'étoit propofé de jouer. Son inflexibilité fe changea 
en condefcendaoce $ mais fes prq|ets de yengeasce 
furent inaltérables. 

<« Chair de ma chair,, lui dit-il tendrement, par- 
donne à ma tirannie ; mais ne me dis pour cela, 
pardonne aux Romains.^* 

Folummay pour rendre la fcène plus touchante, 
.fe proflerna devant lui, & la mère implora la clé- 
mence du fils. 

" Voici le jeune Marfius votre fils à vos genoux^ 
lui dît-elle; il vous conjure de (au ver Rome, les 
Romains Si votre patrie." — -^Coriolan fut inflexi- 
ble. 

'' Jà voas prie, répU<\ua-t-il, taifez-vous. Ne 
^'^ngagetç pas à renvoyer aie^ Ço\^^x%» xà\cv^v. 



vaXfcv 



ttiler avec des mécbaniqaes d'une vlHe in|;rate. Ne* 
«K dites «pas y que je fuis dénaturé. Ne vous eâForcesr 
pas d'appaifer ma ragé, ni de me détourner de ma 
vengeance avec vos froides raifons.'* 

" Qh! taifez-vous, taifez-vous, lui repartit Fa* 
lùmnJa. Vous avez dit, que vous nie vouliez pat 
nous accorder da moindre diofe: nous n'avona rien 
À de^nander, que ce que vous avez refuiç : ce- 
pendant nous réitérerons nos demandes ; a&n qu'ea 
•cas, que nous ne réuf&ilîons pas daiis notre requête^ 
le blâme tombe fur vous ; c'eil pourquoi écoutez^ 
^nous. Quand même nous garderions tous le filcnce,. 
'l'état, où vous nous voyez, décèleroit la vie,, qilc- 
-Boas avons menée depuis votre exil. .Coniidéfâs 
en vous-même, combien plus infortunées^ que- 
.toutes les autres femnxes du monde, nous paroifïbns 
devant vous ; puifque votre vtre, qui devroit faine 
trefiaillir. nos cœurs de. joie, les émeut de crainte 8c: 
de chagrin, & nous fait verfer des larmes- La 
onère, la femme 8c Tenfant voient le fils, le mari 8c: 
db père déchirer les entrailles de fa patrie; Yoiw 
-nous privez dés prières adreiSées auxDieux> ce qqic 
Jtû. une.coniblation,. dont tout. le monde jouit, ex- 
-ceptémous; car. coinment pourrions-nous, hélait 
.comment ponrrions-pnous prier pour notre, pays*. 
:p6ur lequel nous avons de rattachement? Il fau^„ 
jqucL nous >perdioi^ pu aotre pa^ie,., notre cfeèjte^ 
•nourrice,, o u^voos,, aoùe «^Hifolation^ dan s;la patri4. • 
iNous oe yoyoni dei tous : cotés qu^iuie caUmité e^ 
^èœçv qïiand'jiiciiîff nou4 aultioïUile^^vcfSÀ^.fiisi- 
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choi/îr, quel parti dcvroit Pcmportcr ; car il faiit, 
que vous foyez conduit en chaines dans nos rues^ ^u 
que' vous marchiez en triomphe fur les ruiiies de 
votre patri0>*& que vous ibyez couronné^ pour avoir 
bravement répandu le fang de votre femme Se de 
votre enfant* Quant à moi, je me propofe de ne 
pas attendre PiiFue de cette guerre : fi je ne pui« 
vous perfuader, vous n'attaquerez pas plutôt Rom^ 
V que je me priverai de la vie.** 

•^ Et moi, Z}0\xt9, Firgilia, je me prî vexai de In 
mienne.** 

Tous ces difcours pathétiques ne firent point 
d*imprefiion fur l'ame hautaine & vindicative de 
Coriolan : il y fit une réponfe auili fèche que caté- 
gorique. 

*• Allez, leur dit-il, il y a trop long- temps, 
que je vous écoute.** 

Vûlumnia ne fe découragea pas : elle infiila avec 
de nouvelles r ai fon s. 

*' Si notre requête tendoit à feuver les Romains, 
ic à détruire les Vùifqua, que vous fervez, vous 
pourriez nous rejeter comme des infâmes, quLvou^ 
droient corrom|>re votre honneur. Non, la feuk 
chofe, que nous vous demandons, eft de les récon- 
cilier. Tandis que les Volfyuet pourroient dire, 
c*eA nousj qui avons montré cette clémence, les 
Romains diroient, c*eft nous, qui Pavons reçue; 
•les uns & les autres vous doaneroient mille béné* 
diélions, & s*écrieroient : Soyez béni pour avoir 
Ai$ cette paix^ Vous favez» mon, ûh, 'que le 
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Idccès de la guerre eft incertain ; maïs il éft certain, 
que, û Vous faites la conquête de Rome, le profit 
\ULe vô^s eil tirerez, fèfaTcrécration de la pofté- 
JÎtc, qui vous conibléfa de maKdiétîofis. Les An- . 
nales.Jt^ainef répéfcfeibht à jamais: CÏet- homme 
éteit noble; mais, par un effort dénaturé, il a 
effacé tous fés titres de nobleife : il a détruit fa pa< 
•rie, & fon nom fera abhorré de tous les ficelés à 
.i^eiiir. Parlez- moi, mon fil«, tous qui dans vos 
ientimens d*honneur avez affeélé d'imiter les Dieux. 
<3^e ne parlez- vous ? Croyez^ vous^ qu-^Ifoit ho- 
norable à un cfprit noble de fe reffouvenir des in- 
jures } "V irgiiitt, parlez -lui : "it ne fe foucTé pas 
<ic vos pleurs. Jeune M^ir//«/i votre enfance peut- 
être rémociwà"'piHs ^uemes vA^às. Il n'y a point 
d'homme aumonde, '^ui ait pi uâ d^oMigation à faf 
mère ; ^cefiendant i^^nv^ lliiffe plarlëf* icf fans dà^gner^ 
me répond^-o. Vt^ûs n'«vez jamais 'iWontré Irf 
moindre complaâfance pour- Votre mère. Dites, 
quç ma roopiâte eft injuf)!éi,''& reôvoy€%-moi avec 
dédaik ;> mài^ -fiîeflè né'l'eft p^; Vous n^'t^ 'pas 
honnête carnet aie pas mc^ncrant kTcfped qufe'vbils' " 
me dl6.véza-i4»«*^lic iétmtne /^r^Ua^' jèiÂé Mar- 
/fa6f»/.jalona*j!ipuf.:à'*fes pied : fèf<^à le^ugir'âfrec 
Qos.gesioùxJ II eâpMs ovgvdlfeux de' fan hétÀ^'Co^ 
riolan, qu'il n^«ftttttendf à^mosprlèreàV Mlûftt fîls, 
voiçj j^rdermèréfoi^^ qjteàotis tiHus pi^ofteltierons 
deyaH^yo^ ;,:I*kil^>iffm)dl:ieM^^*&tt«^^ 
mi . Tif>é yoififk6.>^-^BsagardM^iibâ^ reghrdéi» >«l^ 
ai[tfaiit->:^èint^ifaafbî64iv€^ 'X:t qu^ii'a:|>eii>iû de <}c^' 
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mander ; mais il eil i genoux ; Tes mains jointes 
vous foUicitent de noos accorder notre demande, 
avec plus de force, que vous n'en ave» pofir nous 
la refufer.— — *Ma fiHe, 5p mon cber^nfant^ allons»: 
notts-en. La mère de cet homme «toit «ne Vol/fiu^ 
fa femme eft dans OnrkUs, Se fon fils ne lai reiTem* 
ble que par hafiqrd." 

A ces mots CorialaM, ^indomptable C9rklan fent 
fes entrailles émues : les armes lui échappent des 
ntains ; il n'eH pins le même. 

** Onu mère;, ma mère! «-^—qu'avez* vous Eût? 
s'écrie-t-il, avec un air tendre & en même t^mp» 
embarrafie. Regardez, les Cieux s'ouvrent; les 
Dieux regardent d'en- haut, & rient de cette fcène 

dénaturée. Oipaïaièie, mamèrel vous ave&r rem- 

» - 

porté une heureufe viQiâre poij^ Rcmi \ mais très 
dangereuiè, & elle n'eft p^ mortelle pour mol. 
jQue dis-je ? Aufiiit^ lui-même à ma place n'au* 
roit pas écouté une mère, ni ne iiii auroit accordé 
moins. O bu mère lé ma femme ! ô mon enfant! 
vous mérite&des autels. Toutes Ids épées d'/rn/iV, 
toutes les armcps copibinées n'aurosent pas été capa- 
bles de faire cette paix. Alki, retou»^ à RtM, 
4i dites à s^es ingrats cosdpatiioks, que vous avez 
flédhi l'implaoïble Ccndm^ et que c'eft à vcms, à- 
yooi fenl#, qu'ib doivem leur forété^'' 

Qj}«Ue fut k joie kRame, quand^ les verlueules' 
Dames JUmétmê, amoficèrentileifoetès 4e ku# né- 
gociatâen ! Tou^eJa viUerçtetttk-de cris4e j«ie, 8t' 
d'sfftîons dé grâces^ en ^ jpenfvqti^ cé^ébitr ce 
jpur àeureux avec des réjoui£ance$ univerfelles* 

g Caiui 
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Caius MartiuSy à fon retour à Antium, trouva 
une réception toute différente. Jufidius, qui s'àt- 
tendoit à une vengeance éclatante. Se à partager les 
dépouilles du faccagement de Rome, fut irrité de la 
capitulation deCorioIan, à qui il avoit fauve la vie, 
quand il fe réfugia chez lui. Se à qui il avoit donné 
le choix Se le commandement de fes meilleures 
troupes. 

•' Il mourra, s'écria-t-il, devant les Nobles, Se 

le& Sénateurs dé là ville, qu'il avoit convoqués. Il "^ 

a trahi, avec la plus grande perfidie, vos intérêts 

Se ceux de l'état : il a rçndu, comme un traître, 

Totre ville de Rome ; je dis votre ville, parce 

qu'elle étoit en fa puilTance : rendu! à qui? . A 

fa mère. Se à fa femme : il a rompu fbn ferment Se 

h réiolution : il n'a pas convoqué un coafeil de 

guerre. Comme une femme, à la. vue des pleurs 

de fa nourrice, il a abandonné tous les fruits de 

votre viftoire : les pages mêmes en rougiffoient. Se 

les hommes de cœur & de courage fe reg^doient 

les uns les autres avec étonnement.'* 

Coriolan, qui entendit ce difcours, voulut fe jufti- 
âf r ; mais on rèfufa de l'écouter. 
'* Qu'il meure, s'écrièrent tous les confédérés !'f 
«-' Déchirez-.le en pièces-, s'écria le peuple ! On 
entendit de tous côtés« *' Il a tué mon fils, ma . 
âlIe, mon coufin, mon père." ; 

A l'inftant les conjurés fe jetèrent ï\^x lui. Se le 
percèrent dç coups, 

D /L^ 
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LE ROI LEAR, 



SOMMAIRE. 

T EARavoit trois filles, Gonerîl, Rigan & Cor^ 
délia, La première fut mariée au Duc àiAU 
hanie ; la féconde au Duc de Cûrnwall^ Se la troi- 
flème étoit deiUnée pour le Duc de Bourgogne. 

/Le Roi fe trouvant fort vieux, & hors d'état de 
conduire les rênes du gouvernement, fe propofa de 
le divifer en trois parts, pour chacune de fes trois 
filles; mais, s'imaginant, que la plus jeune lui 
avoit donné quelques fujets de mécontentement, il 
chkn^ea fa réfolution & la defhérita : en conie- 
quence il donna une moitié de fon royaume à 
Gonerily & l*autre.ài?/^««. 

A peine furent-elles en pofifeffion du pouvoir 
fuprème, qu'elles commencèrent à maltraiter leur 
père, & même elles pouffèrent la chofe.fi loin, que 
de lui refufer l'entrée de leurs maifons : Goneril 
étendit fa barbarie encore plus loin ; elle ordonna, 
que fon père fût mis à mort. 

Lear dans fes malheurs trouva Kent, qu'il avoit 

exilé, Cordélia, qu'il avoit delhéritée, & Glofter 

fes plus grands amis ; ils firent échouer le par ri- 

' V cide, 
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cide, projeté par une de Tes deux autres fîUes déna*- 
tufées : elles s'empoifonnèrent Tune l'autre dans uA 
banquet. Le royaume fut remis entre les mains du 
Koi Ltur, qui le transféra à Cordêlia : elle époufa^ 
peu de temps après, Edg^r^ fon libérateur & celui 
de fon père. 



ACCABLE' d'années & d'infirmités, le vieux 
i^oi Liar réiblut d'abdiquer la couronne, &; de 
partager fon royaume entre fes trois filles : pour cet 
effet, il convoqua les Grands, qui fe trouvoient à 
^aCour, & s'étant fait apporter 4ine carte géogra^- 
pMque, afiîs /ur un trône, il leur dit : 

'^ Sachez^ nobles Seigneurs, que nous avons 
divifé notre royaume en trois parts. Je fuis ferme- 
ment réfolu, par rapiport à mon âge avancé « de me 
déftise dé tous4es foins, & dé toutes les affaires du 
gouvernement, & de les remettre entre des mains 
pbs fortes & plus jeunes ; tandis que, déchargé de 
tout fardeau, je ramperai vers le tombeau. Vous 
lîkics de Bwirgogne, à^Aihaniêy 6c de Cormvall, -qui 
avez long- temps vécu à ma Cour, vous aùre» votre 
part daB:s le partage; Il faut auparai^ant, qèe 'je 
faiîe* quelques qmellions à mes* fillbs;^ Dites-oldi, 
laquelle de vous m'aime le plus, afin qae je donne 
là plus grande part à celle, qiie la naûire aura 
douée du plus grand mérite, & de ' ku plus gmnde 
prétention au partage^ Gffnéril,mà' USk ainée^ 
padez la première." 

D a ^^ > 
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<' Je vous aime plus que mes yeux, plus que la 
liberté, qui eft au>deflus de ce que Pon peut eftimer 
de riche 8c de rare. Je ne vous aime pas moins que 
la vie,' accompagnée de fanté, de beauté & d'hon- 
neur j autant qu'un enfant ait jamais airmé un père 
aimable." 

*' Je vous rends maîtréffe, dit le père, regar- 
dant la carte géographique, de toutes ces limites, 
depuis cette ligne-ci jufqu'à celle-là, avec ces 
épaiffes forêts, & enrichies de terres très- fertiles, 
avec des rivières en abondance. Se des prairies, qui 
. «'«tendent à perte de vue. Que ces dons appartien- 
nent à perpétuité à vos defcendans. Se à ceux à'AJ- 
hanie votre époux. Que dit ma fqponde fille? 
N^tre très-chère Régan, femme de Corffwaii, 
parlez." 

^' Je fuis compofée du même limon que ma fatin 
Je trouve dans mon cœur, qu'elle nomme \ts véri-' 
tables fentimens de mon amour ; mais elle ne les 
nomme pas avec afîez de force. Je proteUe, que je 
fuis ennemie de toute la joie, qui peut être l'objet 
des fens. Se que je ne fuis heureufe, que dans la 
jouiiTance de votre amour." 

*♦ A vous & a»x vôtres je donne à perpétuité 
cçtte autre part de mon royaume, qui ne vaut pa^ 
moins en étendue & en fertilité, que celle, quej*ai> 
donnée à GêneriL A préfent, quoique la dernière^ 
mais non pas la moindre dans mon amour, CordHia, 
parles^. Que pouves^-^vous dire, pour mériter de ^ 
recevoir une troisième part plus riche, que ccUes de 
vpé fœups? Parlefe.'^ 
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" Je n'ai rien à dire, monj>ère." 

'' Rien ?'' 

" Rien." 

** Rien ne peurvenir de rien. Pariez encore.'^ 

*^ Malheareufe que je fuis ! Je ne faurois ex- 
primer les fentimens de mon cœur. J'aime votre 
Maje(té fuivantanon devoir, ni plus ni moins." 

'* Cordelia, pr^ez garde à ce que vous dites, de 
peur que vous ne renonciez à votre fortune." 

** Vous m'avez donné l'être, vous m'avez élevée, 
vous çi'avez aimée: je vous rends les devoirs qui 
font convenables ; je vous obéis, je vous aime, je 
vous Honore^ Pourquoi mes fœurs ont-elles des* 
maris, fi elles difent, qu'elles n'aiment que vous ? 
Quatid je me marierai, l'époux dont la main 
tecevra ma foi, emportera, peut-être, la moitié de 
mon amour, de mes foins &r de mon devoir. Je 
ne me marierai certainement jamais, comme mes 
ûeurs, pour n'aimer que mon père." 

«♦ Ton cœur ell-il d'accord avec tes paroles ?'* 

** Qxxi, mon père." 

V Si jeune & li peu tendre V* 

'^ Si jeune &fî véridiqueJ*' 

** Qu'il en foit ainli.: que ta vérité donc foit ton 
douaire. Par tous les rayons facrés du foleil, par 
les miilères d'Hétats & de la nuit, je renonce ici à 
tous les, foins paternels,, à la parenté & à la proxi- 
mité du fang. — Je te renonce, & te chafle de mon 
cœur Se de moi." 

D j lia 
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Le vieux Duc de Kent, ami fîncère du Roî, vou- 
lut lui repréfenter avec rcfpedl Pinjuftice & la pré- 
cipitation de fes procédés. 

** Taifez-vous, Kent, lui dit le vieux Lear ; ne 
vous mettez pas entre le dragon & fa colère. Je 
Paimois beaucoup, & penfoîs finir mes jours avec 

elle. Sors, dit-il à Cordélia ; évite ma vue. 

Cornivall 8c Albanie, ajoutez la* troifième part aux. 
douaires de mes deux autres filles : que la troifième 
cpoufe l'orgueil, qu'elle appelé finccrité. Je vou* 
revêts conjointement de mon pouvoir, de ma pré- 
éminence, & de tous les droits, qui accompagnent 
la royauté. Je demeurerai chez vous alternative* 
jnent un mois, avec cent chevaliers, que vous 
maintiendrez. Je ne me rcferve, que le nom de 
Roi: l'empîre, les revenus & le pouvoir exécutir 
vous appartiennent, fils bien aimés.** 

Pour confirmer ce don, il prit la couronne ^e& 
tête, & la leur don^a. Là-defTus le vieux JT^r^, 
qui l'avoit toujours honoré comme fon Roî, aime 
comme fon père, & fuivi comme fon maître, ne 
put s'empêcher de lui dire de révoquer fa fentence ; 
mais le vieux Lear fut inexorable, & jura par 
Apollon y q^'^tX le tueroit, & mit la main -fur foa 
épée ; les Ducs ^Albanie & de Comnjuàll s*oppofê- 
rent à fon de/Tein : cependant il lai accorda cinq 
jours pour fortir du royaume, & loi dit, que, s*il 
s'y trouvoit après ce temps-là, il monrroit au mo- 
ment même: il jura par Jupiter t qu'il ne révoquc- 
roit jamais cette fentence, 

Âinfi 
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Aiaii fut exilé i'âmi, ainfi fut deihéritéé là fille 
de L^ar, qui )dans fes plus, grandes' calamités ont 
été Ton plus grand fupport. 

Le Roi^ après fbn abdication» alla demeurer 
chez fa fille ainée G(meril: elle fe laiTa bientôt de 
fon bienfaiteur» fous prétexte que quelques-uns des 
cent chevaliers» qu'il avoit demandés pourfa garde, 
fefoient trop de bruit, 

*• Gela eft infupportâble, lui dit-elle : point de 
repos jour & nuit ; je ne le ibufFrirai pas.'* 

*' Ma fille, de quoi s'agit-il V* 

** Vos infolens domeftiques» & d'autres per- 
fonnes à votre fuite fe querellent continuellement,^ 
font un tintamarre» que je ne faurois fupporter. 
Je peniois» qu'en vous les fefant c6nn(^tre aupara- 
vant, vous me donneriez la fatisfaâion» qui m'étoit 
dtte» ic que j'avois droit de demander : à préfent je 
crains» que vous ne les encouragiez par des ré<;om- 
penfes ; & vous le faites, la faute n'échapera pas la 
cenfure.** 

** Btes-vous-mar fille ?" * 

*' ! Jevoudrois, que vous vous^ fervjffiez de votre 
fagefie» & que vous vous défîffîez de ces procédés, 
qui vous ont caràdérifé depuis peu." ^ 

^' Quelqu'un me connoit il ici? — -Ge n'eft pa» . 
Lear^-'^Lear fe promène-t il, marche-t-il ainfi ? — 
Où font {t^ yeux ? — Ou fes idées s'aiFôiblifTent» ou 
fon difcernement eft létargique. — Quoi ! éveillé ?^ 
Il ne Teft pas. — Qui peut me di^e, qui je fuis ?— 
Votre nom, belle dame?" 

D 4 *' Ctx.\ft 
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** Cette admiration bifarre efl trop analogue â 
vos autres écarts. " Je voudrois quç vous ipe com- 
primez. _ Comme vous êtes vieux, vous devrie:ç 
être iàge. Vous entre tenea ici cent chevaliers Se 
êcayers> gensfi dérégléfi[> fi débauchés te £ hardis^ 
que notre Cour, infeélce de leurs manières^ eft 
femblable à une taverne tumultueufe : la honte 
•qui refaite de tout ce fracas, demande un prompt 
remède.— ^— -Celle qui prendra ûir elle la chofe, 
qu'elle vous demande, vous prie de renvoyer 
cinquante de vos domelHques, & que ceux qui 
reilent, foient de tels hommes, qui afTortiflènt à 
votre âge, & qui fe connoiflent eux-mêmes & vous." 

f*' Ténèbres & efprits malins ! fêliez mes che- 
vaux ; convoquez mon train. Fille dégénérée ! 
je ne te ferai pas à charge.'* 

" Vous frappez mes gens, & votre canaille d|[- 
réglée fait des domeftiques de fes fupérieurs." 

\^ Milan déteflé ! tu mens. Mon train eft ^om- 
pofé d'hommes choiiis & de mérite, qui connoifTent 
toute l'étendue de leur devoir..»— O Lear, Lear, 
Lear f frappe à cette porte (mettant la main à fa^ 
tête) par où ta folie entra, & ton jugement for- 
tit." 

Sur ces entrefaites le Duc à.^ Albanie entra. * 

** De quoi s'agit-il?" demanda-t-il au Roi.., 

** Par la mort! on ma retranché cinquante d& 
mes chevaliers," 

^* O Dieux qae nous adorons l d'où cela vient- 
il?" 



\ 
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** Ne vous tourmentez pas pour le favoir, lui 
répondit fim époufe. Que Ton inclination ait cette 
liberté» que lui donne (on radotage." 

** Que la malédiflion d'un père, répliqua Lear, 
pénètre chacun de tes fens !— — Non, Gorgone, tu 
trouveras, que je reprendrai cette forme, que fé- 
lon ta penfee, j-ài quittée pour toujours." 

*' Sire, dit Alhaniey je ne fuis pas coupable: 
j'ignore ce qui vous a ainfi ému." 

. *' Cela peut être. -Ecoute, nature ! écoute, 

chère divinité l écoute un père ! Si tu t'es jamais 
propofee de rendre cette créature féconde,^ fufpends 
ton deflein. Rends-la ftérile. S^il faut, qu'elle 
ait un enfant, qu'il vive & qu'il foit un tourment 
incommode & dénaturé pour elle ! qu'il, ixx^^ime 
des rides fur fon jeune front ! qu'avec des. larmes 
brûlantes, il creufe des filions dans fes joues, .'& 
qu'il tourne toutes les peines de fa mère en rifée & 
en mépris! afin qu'elle maudiffe fon crime trop 
lard, & qu'elle fente, combien plus perçant, que 
la dent d'un ferpent, il ell. d!avoir un enfant in- 
grat," 
Tel fut le comiueiicemfei^t de l'ingratitude de 
. QoneriL Lear, croyant trouver plus de reconnoif- 
fance ei\fa féconde fille, voulut lui parler. Se félon 
fes ordres, elle parut devant lui. 

** Je penfç, queyous êtes Rêgan, luidit-il :.je 
, faîsi quelle, r^ifoR j'ai, de le penfer, . Ta fœur, 
comme un. vaiitour, ma déchiré le cœur; à peûie: 
pvh'j^ te p^ler^^^ 

D s *^^ 
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" Je vous prie, ayez 4e la patience, lui répliqua 
faille, qui étoit de concert avec fa fœur, je penfe, 
que vous favez moins eftimer fon mérite, qcir'eile ne 
feit s'acquitter de fon devoir.** 

** Dites-moi, comment cela ie peut-il ?** 

** Je ne penfe pas, que ma fœur puifle s'écarter, 

dans la moindre chofe, de iês obligations : ji, peut- 

• ^tre,^elle s'eft oppofee aux vacarmes de vos do- 

mefliques, c'étoit par un tel principe 9s pour telle 

fin, qui lajuftifient, & Pabfolvent de tout blâmc."^ 

*' Que mes malédidions tombent fur elle !" 

•' Mon père, vous êtes vieux r la nature en vous 
«ft au bord du précipice : vous devriez vçus ïsâfkr 
conduire par la difcrétîon ; c'èft. pourquoi je vous 
fpîe^ dites que vous l'avez oCenfée." 

«^ Quoi Mai demander pairdoii ! Ma chère fille,. 
j*^avoue, que Je fiais vieux. Je vous fupplie à ge-r 
noux de me donner l'habillement, le lit ic la nour- 
riture. '^' ' 
. ** Ne parlez pas davantage ; ce font des tours,, 
que je n'aime pas avoir. Ketournez-vous en chez 
ma fœur." 

*' Jamais, Regan, jamais. Elle m'a privé de la- 
moitié de mes domeftiquels, & m'a traité avec dé- 
dain : comme un ferpent, de fa langue envenimée^ 
clic m'a piqué jufqu^au cœur. , Que toutes les 
vengeances du Ciel tombent fur fa têtéiogitate!" 

** G Dieux! vous me fouKaitêrcz la' inerofe chofe,. 
qu^nd vous ferez dans voti«eî huméo* bifèrrev*' ■ 

^' Ncn, Régaiiy tu a'auras ja^^aU lavoi t«^?Ll4dvc- 
tioiii ton cœur tendre' ne s'abanàoxvtitTSLvaim^^^ 



f 
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ladareté. L^s yeux de ta fœur font enâammés^ 
les tiens confoleiit & ne brûlent pas. ' -Tu-tchïnois 
mieux qu'elle les droits de la nature, les l^efis 4^ 
Penfance, les lois de la reconjaoifiance. Tfù n!xs 
pas oublié la moitié de tori royâamey dont jeit'fi 
douée.^* ^' I 

Sur ces entrefaites Gontril entrsL, Sc^Regéth-lài 
donna des témoignages d'amitié. Xf^tr en.ftit 
offenfe. 

*' O Rfgan î s'écFia-t-il, vousJa ^r^nez par I2 
main ?" c ! / 

*' Pourquoi pas par la main ? demanda jQo^/m A 
En quoi vous ai-je ofFcnfé ? Tout n'cfl pas pffenfe, 
ce que trouve l'indifcrétion, & ce qu^ap{)àle ainii 
• ie radotage.'* 

" O mes cotes l vous êtes trop roides.^' ' 

*" Je vous prie, mon père, dit Régan, étant 
- foible, paroifl^z l'être. Si vous voulez retourber 
& demeurer chez ma fœur, Jufqu'à l'expiradon du 
mois, & que vous renvoyiez la moitié de votre Tuite,, 
alors vous pourrez venir chez moi. Je n'ai pas. à 
préiènt les-provifions, qui ferpient nécefiaires pour 
votre réception." 

•' Retourner chez elle, & renvoyé* cinq uferite de 
mes gens ! Non, je' renonceras à tôute'hrfbitation^ 
^& choiiirois d'être le compagnon des loups & des 
hiboux, plutôt qu'elle me donne- du fecours dans , 
mes plus petits befoins." 

*' A votre option, répliqua Go»m/." 
*' Je vous prie, ma fille, ne me f2i\t^a^^v'itN^x\\T 
fou. Je ne veux pa.s vous être à cWtç,^, ikx^'î^ ^^• 

D 6 ^^^^' 
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jisLtté Adieu. Nous ne nous rencontrerons, notfs 

Àe nous verrons plu^ Pun l'autre ; mais je ne veux 

^as te gronder. Que la honte vienne, quand eUe 

voudra, je* ne l'app/èle pas. Je n'opdonne pas au 

^porteur du tonnerre fie le lancer contre toi. Cor* 

rige-toi^ quand tu pourras : fois meilleure à to;i 

loifiiU' Je |>uis être patient; je puis xeUcr avec 

Régatiy moi & mes cent chevaliers." 

** Pas tout-à-fait ainfi, dit Régan\ je tte vous 
/ attendoi« pa$ encore, jai ne ï^sîu pourvue pour votre 
convenable bien -venue." 
" Cela eft41 bien dit ?" 

**i J'ofe Pafiïirer. Quoi, cinquante dome^ 
? piques ! Qu'aveaj-vous befoin de plus, puîfque la 
dépenfe & le danger s'oppofent à un fi grand nom- 
bre ? Comment efl-il pofCble, que fous deux corn- 
mandemens dijSerens pluiieurs perfonnes puiAènt 
vivre en amitié dans une maifon ? Gela eft prefqae 
impoffîble. Pourquoi ne pourriez-vous pa^ être 
. fervi par lés domefliiques de Goneril k des miens? 
Au refte^ quand vous viendrez chez moi, n'en 
amenez avec vous que vingt cinq ; je n'en recevrai 
pas davantage..'* 

** O Dieux! je vous ai tout donne." 
** Et l'avez donné en très bon tempsé" 
'* Cieux ! donnez-moi cette patience, dont j'ai 
Ibefoin* Vous me voyez ici, à Dieux, un pauvre 
vieillard auffi chargé de chagrin que d'âge, mal- 
heureux en l'un & en l'autre. O filles dénaturées ! 
Vous penfea^, que je pleurerai : non, je ne pleure- 
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rai pas : j'ai fujet de le faire; mais mon cœur (e 
brifera en mille morceaux^ avant que je.ne pleure.--^ 
O Dieux ! je deviendrai fou. "^ 

Telle fut la ■ réception, qVeut le, bon vieux 
Roi de fes deux filles dénaturées : elles lui refufè- 
rent même l'entrée de leurs maifons, 8c il fut obligé 
de pafler la plus grande partie de la nuit au milieu 
de la campagi^. A; peine y fut-il arrivé, qu'il 
rencontra le \ie\ixKsnfj qui erroit çà 8c là, déguifé 
d'une telle manière^ que le Roi ne ^e reconnut pas. 
Bientôt il s'éleva un ofage.e^royable. 

" Souiflez vents & brifez-vous ! s'écria Lear. 
Rage, fouffle ! Catarà^les 8c ouragans,, verfez 
jufqu'à ce que vous ayez arrofénos clochers 8c noyé 
les coqs ! Feux fulphureu:^ 8c prompts comme la 
penfée, avant- coureurs des foudres, qui fendent les 
chênes, flambez mes cheveux gris ! Et toi, ton- 
nerre, qui ébranles tout, applatis l'épaifle rondeur 
du monde, 8c brife le moule de la nature !" 

** Toutes mes follicitations, dit Kext, ne peu- 
vent vous perfuader de vous mettre à un abri né- 
ceâîiire,. ou de foulFrir cette pauvre 8c légère cou- 
verture fur votre tête âgée, expofée à cette gueu-e 
fauvage entre le Ciel Se la terre." . ' 

^' Tonnerre ! murmure tout ton foui. Cxache 
du feu l vcrCe de la pluie ! Ni la pluie, ni le vent, 
ni le tonnerre, ni le feu ne font mes filles.^ Ce 
n'eu pas vous, 6 élémens ! que je taxe de dureté : 
je ne vous ai jamais donné des royaumes, ^ ni aç^lé 
mes en/^i25 : vous jçie me dcve:& ricu.— — *^^^ ^xà-^ v£v 
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votre cfcîavc ; un pauvre vieîflard, infirme^ foible 
& ihéprîfé ; cependant je vous appelé des agens 
ferviles, qui vous êtes joints à deux filles pernî* , 
cieufes pour batailler contre une tête auili vieille & 
auffi grife que celle-ci." 

^ Ici près il y a une hntte> qui nous mettra à 
Pabrî de cette tempête." 

" Non, je ferai le modèle de la patience ; je ne 
dirai rien." 

" Hélas ! ceux qui aiment la nuit, n'aiment pas 
de telles nuits que celle-ci. Les élémens courroucés 
épouvantent les hommes mêmes, errans dans les 
ténèbres, & les obligent à refier dans leurs ca- 
vernes. Depuis que je fuis homme, je ne me fou- 
viens pas d'avoir jamais entendu de tels éclats d'un 
effroyable tonnerre, ni de. tels bruits gémiffans de 
vent & dé pluie." 

*' Que les grands • Dieux, qui font entendre ce 
fracas terrible fur nos têtçs, découvrent à préfent 
leurs ennemis ! Tremble, miférable, qui as as 
dedans de toi des crimes cachés &: qui ne font pas 
expiés ! Cache- toi, main fanguinaire ; parjure, 
& toi hipocrite, qui t'abandonnes à des plaifirs il- 
licites! Scélérat ! brife ces menées fourdes & cette 
apparence convenable, avec lefqu elles tu as attenté 
à la vie de l'homme. Crimes étroitement ren- 
fermés ! rompez les barrières, qui vous cachent, 
• & demandez pardon à ces meffagers de terreur. ■ 
•'Moi, je fuis plus ofFenfé qu'offenfeur." 

**' Voici là hutte, tAon bon m^\\.t^, wvVtç^r. \ la 
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YÎoleaee orageâf^de cette nuit eft trop iorte, pçu^, 
qme la natQf e ptiiilê i^ndurer*V . 

^'.LaifToz-moi û:aiu|iiille.'* ^ 

** Mon bon i&aître, entrez ici." 
*• Vottlez-Tous me fiendre le coBttri*' 
*' J'aîmetoit xoîeiix me ftr^e le mien.— ^— <Monr 
bon maître^ end'ez*'' 

** Voa^ . penfez,^ que c'eib * beuicoop^ que cet 
orage impétueux .nous perce jufqa^sla. peau: ^îl 
vota fémble aiilfii^^mais oà la plus gcande maladie 
s'efi ifixée^ Ja moindre iè : £iiit ià< peine ientîr.. 
: Quand l'efpritefttraaquilley le «orpsi eu. délicat.. 
La tenipé^> qui çft dans mon: efprit, pjdYe mes- 
fens de tout autre fentiment.—— Ingratitude filiale i 
*N^«èââcc.'pa», cqmme^cetteboildiedeirroit déchirer 
cette main, parce qu^'^lle luidonne^ela aourriture ? 
•——Mais je punirai féVèremém»i4^..*^JNony je jie 
plearenci phis.— »^Dans>a|te.telle] nuit: me fermer 
fe porte !—*— Qu'il continue à pleuvotrà verfe, je 
l'endiirerai.-«-^»^Dans une telle unit (pmme celle- 
ci ! O ftigMn, GcMrill YC^ «ieèx bon pèfe, 
dont le cœur libéral. ydos: a cjtoutdbnfïc.—?— Oji l 
/rirotlà lait ig^ la :folie.^-w-4Q3Ie jîqidte .cda ; n'en 
■- parlons' pkcs/'i il • ; ;; a:'\. :,i ' : i ;. ^ ■ 
.: ^* .Mott'tori maîtrei/cétrezici^ff : 

i «-'".je voas prie, emirez^y vou»-mcme j cherchez 

TO^e propre' atiànce. Cette tempéteneune permet 

i^aaide IcQftiid^cer des cbqfer^ jqaîcaiehnuiroient 

^ 4av!ânibag^% ^r^-^^y^mp^r^îp «nt|»z>iy r. l»i ;çr^niier * — 

Je prja^ï'& eii/iMftCk dor|nuai;r4*— Vaxwi^^ .«b^^ 
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râbles nus, qui que vous fbyez, qui endorez les 
rigueurs de cet orage impitoyable, comment vos 
têtes découvertes, vos eâomacs vides -& votre état 
déguenillé poiiriont-ils vousidéfendre de&.faifons 
comme celle-ci >? Oh î j'ài^i9 trop peu de foin 
de cela.-^Pompe l. guérisftoi : expôfcrtoî à fentir, 
ce que Tentent les malheureux | aâa que tu puiiles 
leur donner-ton ^{ierEu^ 5ft nxontrieje que les Cieux 
font plus. >u fies./* \ ' -■ - ^ 

A leur entrée dans ila hulte^^ ilsentendli^ntime 
voix, qui leur idit : i*^ Braflè & demie» ^ra^e .Se 
demie I Pauvre ^om. ' ' C *étoît Edgar, qui; s 'éteit 
déguifé^ couvert' de^ haillons, &. jouoit letôle de 
fou. — ,?.'...... 

** Qui^es>ittl^' ^demanda L^ir, qui te plains là. fur 
in paille? '. 'Parois. As^tu toitt donné à te^£Ues, 
& en ^£-tu réduit à ceci V^ . 

Edgar neJféponditguepardedeKtravagaiiees, qui 
perfuadèrent Lear k Katt, qu'il avoit perdu l'efprit, 
& n'étoitqu'<un lunatique vagabond : cependant ils 
prirent quelque repo& dans cette cabane/ 8i s'entre- 
tinrent avec le fou prétendu. ./ 

C&rdéUoy^ apprenant la- fit nation dé fon pès^/in- 
fortuné, & oubliant comment il éa avoit nie avec 
elle, s'emprefTa de lui donner tons les|)etits fecours, 
qu'elle put. Pour cet «ffet, elle^'adrefla au^ TX\x€ 
de Glofiety qui avoit toujours été l'ami; de fon pcfc. 

** Par toutes les pttifTances céleftes, lui4it«tclle 

- en-fe jetant à iès genouxi jft vous xonjure d'écQUiter 

mes grUfs : 44 -faut .%uc vûus \% î^^vi^i ie -fuis 



DE SHAKESPEARE. 65 

même fore^ que vous le ferez ; car oik vous a tou- 
jours appelé jttfte 8c bon.'* 

**' Que voudriez- vous, Princeffe, lui dleinanda 
le vieux Qiofter? Lcvea^vous, & racontez vos 
griefs.'* 

*^** J'implore votre aide pour un père & un Roî, 
s'il cft encore temps de l'aider;" 

*' Levez- vous, belle CordHia ; vous avez afféz 
d'amour filial pour expier les crimes de \o% deux 
fœurs. J'ai déjà combiné les moyens de rétabHr 
mon maître injurié fur le trône^ & votre vertu me 
dit, que nous rendrons prompteaent.'^ 

Ayant reçu cette promefie^ la. fille de L/^srdittà 
{on 2iXSÎ\& Arante : 

<< Dépêchons-nous, Arantty allons dès ce ma- 
rnent chercher le Koi, & lui donner quelque fou-^ 
lagement/' 

** Quoi, Madame! ignorez- vous, ce qu'ont 
décerAe vos fôeurs impies l Une mort iiamédîate. à 
quiconque le finilâgera."- 

^' Je ne fiuroîs craindre les -furies dans ce cas.'^ 

<'* Dans une nuit comme celle-ci ! confidérez. 
Madame, qu'il y a à peine, à la diflance de plu- 
fieui^ milei, un buifîbn pour fe mettre à l'abri."-. 

'^ G.'eft pourquoi, comme ilî n'y a point d'abri 
pour lé Reti, plus notre charités de le découvrir doit 
être grande. Que- n'ont pas iofé entreprendre d^s 
femmes pour un amour vicieux ? Nous feroas des 
preuves éclatantes, que nous ofons entreprendre 
aqtant pour la piété." 



i^ 
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** Glùftetf de fon côté^ ne perdit point de temp 
pour découvrir, où étoit le Roi : il le trouva en 
dans une hutte avec Edgar ^ qui avoit endofie u 
habillement ridicule, U prétendoit être fof.'* 

** Venez chez moi, dit-il au Roî ; mon devoi 
ne me permet pas d'obéir aux ordres cruels de vos^ 
filles, quoique leur commandement foitxle ne pa^ 
vous ouvrir ma porte ; cependant j*ai tâché de vou^^ 
trouver, & veux vous conduire dans une place^ o^ 
vous trouverez bon feu & bonne nourriture." 

Le: Roi accepta l'offre & fe mit dans une voiture^ 
qui étoit prête pour le tranfporter sl Douafns» A 
;,peine^fat-il parti, que^CorMia, accompagnée de- 
fon amie Jrante, approcha de la-hutte^ que fon 
.père venoit de quitter. 

'^ Ma chère Madame, dit ArmtUy x^>ofez-voii» 
ici ; notre recherche eft inutile : voici une cabane; 
:de ^ace« ^trcz-^." 

** Je.iiiQiis.pric, entrez^y vons-^mème : cherchez 
votre propre aifance : oùf l'eiprit eâr libre, le corps 
efl détioat. L Cette tempête ne fait que me^dillraire 
.de la penfée decei|uijne jaairoit davantage/' 

Dans l'inilant deux fcélérats, dont P un étoit 
EdmotuT, fe faifiiTent de CwrdéUa & d* Crante, qui 
: s'écrient, '* Au fecours ! meurtre! aufecours !" 

A ces cris Edgar vint i; chafTa les deux bandits. 
Cordélia n' avoit garde de le reconnoitre, vêtu de 
fes haillons. 

'^ Parlez, leur dit le libérateur, qui êtes- vous, 
qui paroiiTez être d'an fexe tendre, & cependant 
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-crr€2 fans garde par les terribles détours de cette 
imit refdoutable, où la lune converte de nuages, 
quoique pleine^ darde à peine quelques lueurs im« 
parfaites?'* 

'* Dites^nous prenHcrcment, qui êtes- vous ? 
Notre ange gardien, à qui il a plu de prendre 
-cette fbr^e hortiWe, pour épouvanter les ravif- 
feurs ? Nous nous agenouillerons devant vous." 

A ces mots peu s'en fallut, qu'^^^^r ne fe dé- 
couvrît., 

*r O mon fang agité l dit-il en lui-même: par 

toutes «les Vf ines tremblantes, c*êft la voix de Cor- 

'Àilàa: è^eft èlk«-mêine*-----Mes fens-affortiiTentà 

mon habillement fa4ivage,& je fuis fou en- réalité.''* 

»**, Qui ^ue TOUS foyaa, reprît C^rdêlia, ïbyez 

«mi d'iine m^Ihenrei^e «fille, Sc-^ tous pouvez, 

c|*i^dez^Aoas dans notre i^eherche." 

** Quié(lcciqui*^foâlagele-pâuvreTî?«f, qui dort 
fur les orties, avec un poft^pic-^nr -foni oreiller T 
«O torture î" 

** Héla5V^M#dâlÀe,Mâi't Arante, ttor pauvre Innâ* 
tique errant." 

** Cependant foA toguagc, il n'y-a-qu'un-mo- 
'-iaent, éieit fenfé. — Ami, dit^elle ^ Edgar, parles 
à une perfonne plus màHieureafe que vous-même, 
■ic fi- vous avez un interval de bon ièns, informez^- 
nous, où nous pourrons trouver îm pauvre vieillard,, 
-qui toute cette nuit horrible a erré par cette 
bruyère.-— -^Parlez, avez-vous vu un tel homme ?^* 

** Le Roi fon père, dit Edgar cok lul-mêinc v 
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qu'elle efl venue chercher au travers de toutes les 
terreurs de la nuit. O Dieux! qu'une telle piété 
iiirprenante, une telle teadre£e foient encore cru- 
elles à inon égard ! Oui, belle dame^ répon- 
dit-il^ adrelTant la parole àiCordéiiaj un tel homme 
écoit ici depuis, peu. Se fut emmené par quelqu'un» 
qui vint le chercher;, mais oùj^récifément, je xie 
fais pas." 

**^ Que Dieu les bénifFe ! Aran^, déterrons moa 
père : tu vois, que nous fommes fous la proteâio» 
du Ciel.'* 

Cependant le Pue de CormijaU apprenant, que 
le vieux G/^^i: n'avoit|)as obéi aux ordze»>. qu^'il 
avoit reçus, le iît pai-oitre devant lui* 

** Liezrlui les l^ras, ditr^il> aux A)ldat5, qui 
l'avoient amené. Parler rebelle, ajouta- t-il en. Ui 
adreffant la parolie ; où as^tu envoyé le Roi, que> 
malgré nos ordres^ tu vis la nuit pafîee ? Dis^ oà 

&Lppurq,uoi tu l'as cachf.*- , . \ 

** Parce que je ne voulois pas voir,, que t>* 
/ccuelles mains aju-ackaifent fes; pauvres yeux^ af- 
foiblis ; mais je verrai, que la vengeance avec d^s 
.^ijies rapides atteindra de telî enfant." 

*^ Tu ne le verras jamais.-- Efçla>Res, faites vot»e 
4e voir ; a^raçh^% les yeitx, du traître." ; 

Cet ordre qruel'f^ exécuté fur le champ.:; J^e 
vieux G/^^r s'aba|ido^na à; iès triilesr ré^exions. 

" Tout-à-fait aveugla &fam.foulagement,l Qù 
font toutes ces différentes chofes, qui». il n'y/ 1i 
qu'un moment, étaient les ol^ets de mes y.çux^ oc- 
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cttpes ? O li^ifère ! Quelles paroles peuvent ex- * 
primer mon chagrin ? Exclu des vivans, quoi^e 
je fois parmi les vivans ; aveugle comme le tom- 
beau, au milieu du monde bruyant. Cependant 
ledeftin le plus extrême fournit encore une voie, h 
mêûie l'aveugle peut trouver le chemin de la mort. 
Faut- il donc que je meure lâchement fans. me 
venger? Ainfi L^^zr peut tomber. Non, avec ces 
yeux faignans je me préfenterai à la foule compa- 
tMante, & avec la rhétorique de ces veines dégoût- - 
tantes, je l'enflammerai pour venger leur Roi' & 



moi." 



L'^^on barbare de Conrwdtl ne demeura pas 
impunie ; il fut bleiTé mortellement par un de fes 
domeftiques, & mourut bientôt après de fa bleflure. 

Ce ne fut pas toute ia'vcngeance, que l*on vou- 
loit tirer des detix filles dénaturées : on foulfeva ïc 
peuple, qui n'avoît que trop de Taifons ût fe 
foulever.^ On mit une armée fur pie, & on en 
donna le commandement au vfeux Duc de Kenî. 

Cordêïia, après avoir quitté la huttei ne lut' pas . 
long-temps fans apprendre, oô étoît fon père ; le 
vieux Kent l'en inftruifît : elle ne perdit pas de 
temps à fe rendfe auprès dé fa perforine ; mais il 
étoit tellement accablé de laffitude & de chagrin, 
qu'elle le trouva endormi : elle l'envifagea quelque 
temps, & ne voulut pas interrompre fon fbmmeil. 

*' O Itégan, Goneriif s'écria-t-elle, fœurs in- 
humaines! s'il n'avoit pas été votre pèrcj ces che- 
veux gris auroient certainement demandé quel<\ue 
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pitié. £ft-ce un vifage à être expofé à des vents 
orageux i Le chien de mon ennemi, quoiqu'il 
m^eûtmcrduy fe feroit repofé une telle nuit auparès 
de mon feu, ; Il 8'éveille<—— Comment fe porte 
mon Sire royal ? Comment fe porte votre Ma- 

jeftc?" 

** Vous me faites du tort de me retirer du tom- 
beau.-— Ha ! ce monde eft-Il aufli un monde cruel ? 
Je connois mon privilège : ne penfez-pas, que je 
veuille encore êtx:e traité, comme un miférable 
mortel. Non» ne m'en parlez plus." 

*' Sire, parlez-moi, quifuis-je?" 

** Vous êtes une ame heureufe ; mais moi, je 
fuis attaché fur une roue de feu, que mes propres 
pleurs enflamment, comme du plomb fondu»" 

'* Sire, me connoiflez.vous ?" 

** Je faisane vous êtes un efprit. Quand mou- 
rùtes«>votts ?— ^—Où ài-jeétc? Où fuis-je ? Plein 
jour ? Je fuis extrêmement, trompé. Je mourrois 
même de pitié de voir un autre ainû.— Je ne 
jurerai pas, que ce font mes mains." 

*^ Oh 1 regardez- moi. Sire, Se étendez la main 
fur jnoi pour me bénir." 

/' Je vous prie, ne vous moquez pas-de moi. Je 
fuis un vieill^d imbécille, qui a plus de quatije- 
vingts, ans; & pour vous parler franchement, je 
crains, que je ne fois pas dans mon bon fens." 

*' C'eâ donc fait de la patience. Soyez témoins, 
puilËuices célûftes ! je nr'ai ji^mais fait des plaintes 
qu^à préfent*" ► . 

3 ^* ^^ 
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** Il me femble» que je vou» connois ; cepen- 
daat je fuis en doute. Je ne me fouviens pas 
mêmey oà je dormis la nuit paflee* Comme je 
fais homme» je penfe, que vous êtes ma fille Corde- 
lia.'' 

*'* O mon cher, mon cher père !'* 
*' Efluyez vos larmes.— ^e grâce, ne pleurez 
pas.— i— Je fais, que je vous^ ai donné fujet d'être 
mécontente de moi, & les adverfités m'ont depuis 
tant humilié, que je pourrois vous demander par- 
don, s'il étoit poffible, que vous puffiez me l'ac* 
^ corder ; mais je fuis bien ï^r, que vous ne le 
fauriez faire ; c'eft pourquoi je me foomets à votre 
juilice. Si vous avez du poiibn pour moi^ je le 
boirai, vous bénirai Se mourrai." < 

*' O mon père, ayez pitié d'un cœur navré de 
douleur : ceiïez de me tenir ce langage afibm- 



mant." 



1 



Cependant le Duc de Kent perdit la bataille, Ss 
fut fait prifonnier avec le vieux Roi; G»neril or* 
donna^ que l'on mît les prifonniers à mort. 

'' C'eil affez, dit le Duc A'Albann, d'avoir 
conquis ; la cruauté ne devioit jamais ^furvivre* au 
combat." i 

'^ Notre empire, répliqua-t-elle, ne fouroit avoir 
de ftabilité, que dans leur trépas. . La terre, qui 
les couvrira, affermira notre trwie." ' j 

** Je penfe, BJoMta. Edmond, qu'il eft plus fur de 
prononcer fentence die mort fur ce miférable Roi, * 
dont l'âge a des charmes. Se fon titre encore davan* 
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tage, pour attirer le peuple de Ton côté ; il vau- 
droit mieux le -piiévenîr.'* 

Le Duc à^Mhanie entrçprit de l'aifonner avec 
EJmc9fd ; mais les deux fœurs dénaturées lui im« 
pofèrent filence. ' 

Sur ces entrefaites Edgar déguifé vint trouver 
Albanie. 

*' Q^i es^tu ? lui demanda le dernier, quand il 
le vit." 

" Pardonnez- moi, îi je prens la liberté d'arrêtca* 
un prince & un conquérant ; cependant avant que 
vous ike triomphiez, prêtez Poreille à ce qu'un 
étranger peut découvrir, ce qui vous concerne plus 
qu'un triomphe. J'accufe votjre Général de trahi- 
fon, le noble Edmond, qui ufurpe le nom de 
Giofttr, des menées les plus baifes contre votre vie & 
votre honneur. Cette accufation eft vraie t quelque 
miférable que je paroifTe, je puis produire un cham« 
pion, qui prouvera dans un combat en champ clos, 
ce que je déclare, fi Edmond ofe fe £er à fa caufe Se 
à fon épée." 

** Que n'ôfera pas Edmond? Je demande la 
faveur que vous nommiez fur le champ une place, 
où je puiflc rencontrer cet aggreffeur, que je fa- 
crifierai à ma réputation lézée. Souvenez-vous, 
que l'honneur injurié e(! une chofe délicate, & qu'il 
ne fauroit fouffrir de délai.'' 

Le Duc d'J/Sanii nomma la place, devant fa 

tente, à la vue de l'armée. Edmond s'y rendit le 

premier, & félon l'ufage de l'ancienne chevalerie, 

2 un 
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un héraut proclama aa Ton de la trompette, qne fi 
quelque homme de qualité dans l'armée vouloit 
maintenir, <lxi*Edmondt dit Comte de G/(2/?fr efl un 
traître, qu'il paroifle au troiiième Ton de la trom- 
pette. 

Edgar, vêtu de Çts propres habits, parut ic fe 
déclara le champion, qui avoit accufé Edmond* 
Avant que de commencer le combat, il remit entre 
les mains du Duc à^Athanie un papier, qui prouvoit 
Paccufation ; c'étoit une lettre, que Goneril avoit 
écrite au bâtard, par laquelle elle l'engageoit à 
aflafliner le Duc à.^ Albanie fon mari. Edgar répéta 
fonaccufation &dit à^^/vtfW; 

♦* Ici, en préfence de ce Prince, je te flétris du 
nom odieux de traître : faux à ton Dieu, à ton père, 
â ton ixhrtf 8c à ton ami ; faux à ton Prince." 

A ces mots, furieux l'un contre l'autre, ilg 
mirent l'épée â Ja main, 8c Edmond tomba fous les 
coups de fon adverfaire : il n'eut que le temps de 
prononcer quelques mots avant que de mourir. 

*' Envoyez promptement quelqu'un au château, 
dit-il d'une voix mourante : contremandez mes 
ordres, qui étoient de mettre le Roi 8c le Duc de 
Kent à mort." 

** Courons, courons, dit Edgar au Duc d'-^/- 
hanie : ne perdons pas un moment pour fauver leurs 



vies,'* 



Ils n'eurent point de temps à perdre : quand îls^ ■ 
arrivèrent, un capitaine 8ç des fqldats étoipnt prêts, 
à étrangler les prîfonnî^rsV Le Çuè d[JÎliAnief qui 

E • ' à?iîo^ 
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d* abord avoit été l'ennemi de fon beau-père, ayant - 
reçu dès mains d^Ei/gardes preuves certaines dé la -i 
perVerfité^ de fa femme Goneril, derint le protedleur 
du vieux Roi. 

** C'eft la plus mauvaife des filles, dit-il. Se la 
plus vicieufe des époufes. Puifque vos injures, 
Lear, ajouta- 1- il en lui adreffant la parole, font 
analogues à celles, que j'ai reçues, je me fuis réfola 
à faire ufàge des mêmes moyens pour m'en venger. 
J'ai renvoyé les troupes, que commandoit cantre 
vous le Général Edmond, tué par Edgar: celles qui 
refient fous mon commandement, font à votre fer- 
vice. Toutes les confolations, que nous pourrons 
vous procurer; nous vous les procurerons, pour 
vous foulager dans votre grand âge, & vous dédom- 
mager de tout ce que vous avez fouffbrt. Pour 
Pàmbur de* votre'Majefté, je vous, remets votre 
j-oya urne entre les mains, e'xcepté cette part, qu^il 
vous a plu me donner à mon mariage.*^ 

*' O Cieux î s'écria Zf^zr dans un tranfport de 
jftîe. Q^e lefoleil arrête fon cours! Que les venu 
retiennent leurs haleihes ! Que lés lois de la na- 
tùre "foîent fufpendues ! Que tout prête l'oreille 
au changement ! Le vieux Lear redeviendra Roi ; 
Cordêlia po~ur lors régnera, & dès à préfent je la 
proclame Reine." 

Edgar, qui avoit beaucoup fait &ç foufFert pour le 

Roi & pour Cordêlia, entra dans ce mxjment de jpie. 

Se vint dire, qu^Edmoffa, le plus débauché' des 

hortimes étoît mort, & qûjc Generilic Régan étoient' 

5 mortes 
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^nortes xa&, empoiibfimées Pane par Pantre à un 
lanqnet* Ses ferviœs ne forent pas oubliés: le 
]^i lui donna fpn rojsMmeSs CcnHUatn mariage. 



ROMEO & JULIETTE. 



S O M M A I R E. 

s 

T ES imÀîtiés entre les maiibns de GafmiH'k A^ 
MontagtttipToàm&retit tons lés malheurs de^eurs 
familles. -Romêw airaott JuUme 6c yulietitn'aiiniovt 
pas moin^'Rimeo. Ils furent manés fecrètem^t par 
le frère Laurent^ Francifcain^* malgré toutes tes'op- . 
poiltions à leur union. -^ 

Il arÂvapeu de temps après» que RômUeut vme^ 
qilèreUo avec Tibak^ ennemi déclaré de li( maifon 
de Msjgtagui,: ils fe piquèrent de paroles, rtir en t 
l'épée à la main, il en coûta la rie à Tihalh Romh 
fut exilé & fe retira à Mantoue. Le vieux CapuUt 
infifta fortement, que fa fiMe yuiietttépoufsLt Paris, 
ce qu'elle refufa conflamment ; mais le frère Lau* 
rent lui confeilla de confentîr à la^vôlonté dé fbti 
.père, h lur donna en même temps un^cOm^Ck^x^OT. '. 

* • E 2 - è^-^^. 
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dans ane phiole» qui aorolt la vertu de rendormir, 
de façon que, quand on viendroit le lendemain 
pour Hhabiller de Tes robes de noces, x)n la trouve- 
roit froide» & dans une telle iituation, qu'on la 
croirait morte ; mais qu'après quarante deux heures 
elle fe réveilleroit. Il lui dit encore, que, pendant 
fon fommeil létargique, il enverroit une lettre à 
Rùmêê, pour lui faire favoir l'état des affaires, & 
pour l'engager à venir pendant la nuit |a prendre 
U la conduire à Mantoue. 

Cette lettre par accident ne parvint pas au mari ; 
cependant le brait de la mort prétendue de JuUettt 
€c répandit bientôt dans Vtroue. Balthafar^ do* 
meflique de lUmêû, fit toute la diligence poilible 
pour fe rendre siManiçue, Se pour en communiquer 
la nouvelle à fon maître: il lui dit, que fonépoufe 
avmt été mife dans le tombeau des Capuletr* Sur 
cette nouvelle, muni * de poifon Pépoux furieux fe 
rendit à Ferom & trouva le moyen d'entrer dans le 
tombeau : trouvant que le rapport de fon do- 
meftique étoit vrai, il avala la liqueur mortelle. 
I>aA8 l'inftant fa chère Juliette fe réveilla. Se ayant 
entendu par la bouche de fon mari, ce qu'il avoit 
fait, la croyant morte, elle fe perça le cœur du 
poignard de fpn cher Rméo^ 



MONTA GUE, père de Romé^, s'appcrçut 
pendant quelque temps de la triHeife de fon fils, &: 

qu'il 
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qu'il évitoît la lumière & ne recherchoit que les 
ténèbres^ il confnlta Btn*voiio fbn neveu, & lui -en 
demanda la raifbn. 

** On l'a vu, dit-ily plufieurs fois mêler Tes 
pleurs avec la rofêe fraîche du matiil. Auffitôtque 
le foleil commence dans V Orient à tirer les fombrcs 
rideaux dtt lit è^ Aurore y mon fils s'échappe du jour, 
fe renferme dans fa chambre, ferme les fenêtres & fe 
fait une nuit artificielle. Moi-même & plufieurs 
amis, nous l'avons ibndé pour en favolr le motif; 
m^s il eft inexorable, & refufe de communiquer 
ion fecret à qui que ce foitr Vous, Ben^clîû, qui 
êtes fon parent. Se Mercuth, qui eft ion ami, vous 
pourrez lé quefUonner ; il vous découvrira, peut- 
être la caufe fecrète de fes chagrins, qu'il me cache 
avec tant de ibins»" 

Benvolio s'engagea à faire, ce que défiroit Afwpb 
iague ; dans le moment il alla trouver Mercutio z ils 
ne perdirent pas un inftant, pour découvrir oi étoit - 
Romêû, Ils trouvèrent cet amant mélancolique 
dans un endroit folitaire avec fct bras entrelacés» 

** Bonjour, coofin, lui àît Be«voIt9J^ 
- •' Eft-il de fi bonne henre ?" 

*' Neuf heures viennent de fbimer»" 
" Hélas ! des heures triftes paroiiSênt longues.'^ 
** De grâce, quel chagrin fait paroître tes heures 
longues à Romeê /" 

** N'ayant pas ce qui les rend courtes." 
** Amoureux, ce femble ! Quel dommage, que 
Pamour fi bénin à la vue,, ibit fi tirantâc^^ Sl & 
«KÎe i l'épreuve /" 

E3 ^^ 
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** Il y a beaucoup à faire ici avec la haine, mais 
plus avec l'amour : amour, légèreté pefante ! va- 
nité férieufe ! cahos difforme de formes apparentes ! 
voilà l'amour, que je fens ; mais tel eft mon deftin, 
que j'aime, quand je dcvrois haïr. Ne riez- vous 
pas, mon ami ?— --0 y«//V//f, yuliemi** 

** Non, cou/in, je pleurerois plutôt.'* 

*' Cœur généreux ! à quoi ?" 

*' A l*oppreflSon de votre bon cœur.'* 

Mercutio, qui jufque-là avoit gardé le filence, le 
rompit pour s'entretenir avec Romeo. 
... *' Dites-moî férieufement, lui demanda>t-i]^ qui 
•cft celle que vous aimez ?" 

*' Jfr voiw dirai <bnc férieufement^ j'aime un^ 
femme." 

** J'ai bien deviné, quand j'ai fuppofé; que 
vous aimiez.*^ 

"^ ** Celle que j'aime eilbeHe; mais «lie ne fait 
^ricn de mon amour : ce fut par mes yeux, que lu 
^èche me perça le cœur.» Le haûrd' donna lableC- 
fure, que le temps ne (kuroit jamais guérir, Atu 
cune étoile ne me favorife; à chaque trifte nuit 
fuccède un fatal lendemain; Se Cependant c'en 
^mour fans éfpérax^e âç chagrin fans fin.'^ . 

^* Soyet^ réglé par. moi, oublie^ de pcnfei- à 
cUe." i '. ' ■' 

** Oh! enfeîgnez-moi à oublier de peniêr.-«-«-«i 
Celui ^ùi eft frappé ^^aveuglement, ne fauroit 
•oublier la perte du tpsécieux t^éfor ^c la vue, 
^Montrea^-mqi une perfonne, qui eft paiTablement 
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belle, à quoi fert fa beauté, que comme une note, 
qui me rappelé le fouvenir de celle, qui furpaife 
cette beauté payable. — Adieu, vous ne fauriez 
m'enfeîguer à oublier.'* 

*< Je vous en réponds; ù vous reliez feulement 
:pour écouter. 91 y a cette nuit un feflin fplendide 
chez le vieux Capulet nôtre ennemi, où toutes les 
beautés de ^^r»/;^ fe rencontreront: allez-y avec Un 
œil d'impartialité : comparez fon vifage avec queB- 
x^ues autres, que je vouj9 montrerai, & je vous ferai 
voir, que vous vous êtes trompé," 

** J'irai, Mer^utio.'* y.> . 

" Cela efl bien.;. Regardez à ce feftin poui' en>> 
viiàger des étoiles^ qltiV^narcheac fur ia terre. 
Ecoutez tout, voyez tout, eâkyez- tbuc, & aimez 
celle-là îe plus, «qui vous méritéra.k plus.*' 

** Mon efprit eil changé.— ^e.n'iiai pas ce 
foir.'* 

•' Peut-on vous demander pbq^noi ?" 

** Je fis un fonge.lanaitpair&." 

*' Ha! ba! un rèvç ? Je vpis que la RWne 
Mai a été avec vous» £Ue efl la, fage-femme de 
l'imagination. Se vient en forme pas plus grande 
.qu'une pierre d'agate fur Pindex d'un jilderman ♦, 
Orée avec l'attelage de petits àtojnes^ à travers les 
nez des hommes, quand ils font endormis, lies 
jrais d^s roues de fon c.ha:riot font f^its de longues 
jambes des araignées de jardins ;Je defFus eà fait 
d'ailes de fauterelles, fon fouet d'os de grillons, le 

E 4 ' harnois 

♦ Mêglûut, officier de yoUct en >î«|4«tirrt. ^ 
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harnois de toiles des plus petites araignées ; les 
colliers font faits des rayons aqueux du clair de lune ; 
fon charretier eft un petit moucheron gris> une noi- 
fette vide Ton chariot^ fait par Técureil, carroflîer 
des fées de temps immémorial. Dans ce chariot 
elle gallope toutes les nuits par les cervelles des 
-amans; alors ils rêvent d'amour: fur les genoux 
des conrtifans, qui rêvent fur le champ de cour- 
bettes ; fur les doigts des hommes de loi, qui rêvent 
fur le champ d'honoraires. Quelquefois elle gai- 
lope fur le nez d'un avocat, alors il rêve d'un 
procès. Quelquefois elle vient avec 'la queue d'un 
cochon de lait d!mé. Se chatouille le curé endormi, 
alors il rêve d'un antre bénéfice. Quelquefois elle 
conduit fon chariot fur le cou d'un foldat, alors il 
rêve de brèches, d'embafcades, & d'épées E/j^a^ 
gKolis. Ënfttite elle fait entendre des tambours 
dans fes oreilles, à quoi il treflaillit Se s'éveille ; 
étant ain£ effrayé, il fait un ou deux juremens, U 
fe rendort. Voilà cette Mab.^^'-^** 
'• Paix, paix, 'vous parlez de rien^^' 
** Il eft vrai, je parle de rêves : ils font les en- 
fans d'un cerveau vide, engendrés de rien, finon 
d'une vaine imagination, qui eft d'une fubiUnce 
auffî mince que l'air, te plus incondante que le 
vent." 

^ ** Ce vent, dit^^«W#^> dont vous parlez, nous 
écarte de notre deffein, & nous arriverons trop 
tard. 

** Je crains, répliqua Roméo ^ que nous n'arri- 
Vïons trop tôt ; car mon e{çnt lafc îa-Vx Cou^^c^oiiacr 
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quelque conieqaence des fêtes bruyantes de cette 
nuit.—— Condftifez-moif amis généreux : vienne 
te qni voudra ; je veux encore voir une fois les 
yeux de ma Juliette. J'épierai le temps^ et £mt 
être obfervé, ferai connoitre mes peines^ mais je 
cèlerai mon nom.— Quoique la difcorde et la dif. 
iention augmentent entfe nos pcres^ que l'amour 
k une paix iana fin s'emparent de nos cœ«rs I" 

Ayant dît ces paroles, BenvoËê, MtratHê U Âê^ 
m€9^ déguises en pèlerins, fe rendirent à la mailbn 
àeCafitlet^ oà^ils trouvèrent une nombreniê corn^ 
pagnie de dames, de convives Se de mafques, qui 
s'y étoient ailêmblés. Rome» uouva Poccafion dé- 
dire quelques mots à fa chire Juliette : il ne fe 
découvrit pas ; mais elle le vit ic l^aima. Quand 
il fut parti, elle demanda à fa nourrice, quel étoit 
le nom du jeune homme, avec qui elle s'étoit en* 
tretenue. 

'' Son nom eft Romeo » répondit la nourrice, c'eft 
un Montagne, fils aine de votre grand ennemi.'' 

** Mon-feul amour, s'écria- t-elle, eft né de ma: 
feule haine.. Je Pal vu trop tôt fans le- connoitre,. 
8e connu trop tard." 

Cependant l'amoureux Romeo la. nuit fnivant&' 
alla dans un jardin, fur lequel donnoit une fenêtre* 
de l'appartement de Juliette, Se ces deux aman»^ 
eurent le temps de s'entretenir de leur amouiv. 

** O Roméo, RomU, lui dit elle, pourquoi été» 
vous Roméo P Reniez votre père Se défavouez votre 
nom, ou fi vous ne le voulez pas faôic, fo^t?Losa.« 

E j: %asà35^ 
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ftant dftns votre amour^ & je ne ferai plus une Ca» 

•* Eiitenérai-je davantage^ ou répondraî-je à 

' «* Cen'cfl que votre nom, ^ui eft mon ennemi. 
(^'eft ce qu'il y a dans un nom ? Ce que nous ap« 
pelons rôfe, fous quelque autre nom rendroit une 
odeur atiffî agréable. ' Ainfi Romêâ; quoiquUl ne 
fàf pas kppelë Romée, retiendroi^ cette chère per- 
fe^îon, qui poficde fans xe titre. Roméo, quittez 
votre nom. Se pour ce nom, qui n^eAaucune partie 
de vous-même, prenez toute ma perfonne." 

** Je vous prens au mot ; ne m'appelez qu'a- 
mant, je renoncerai à mon nom, & je ne ferai 
jamais plus Roméo, ^^ 

^' Vous voyez, que le voile de la nuit eft fur 'mon 
vifage, fans cela mes joues fe couvriroient de 
pudeur, de ce que vous m'avez entendue dire. 
Je voudrois bien infifter fur des fo/malités, ré- 
voquer ce que j'ai dit; mais, adieu le« compli* 
mens. M 'aimez- vous ? Je fais, que vous dire» 
que oui, & je le croirai. Si vous jurez, vous 
pouvez devenir infidèle. On dit que Jupiter rit des 
parjures des amans. O Roméo, û vous m'aimez, 
dites-le fincèrement." 

** Par la lune, je jure— " 

*' Oh! ne jurez pas par la lune, Tinconilante 
lune, qui change tous les mois, de peur que votre 
amour ne foit auffi variable qu'elle.*^ 

•' Par quoi jurerai- je donc?'* 
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Ne jurez pa< du tout ; ou fi vous roulez le 

faire, ne jurez que par vous-même, qui êtes le 

Dieu de mon idolâtrie. Se je vous croirai. Cepen 

dant ne jurez pas. Quoique je ibis très aife de vous 

voir, je ne puis l'être de cette convention noâume ; 

elle eil trop téméraire, trop fubite. Se trop fem- 

blable à Péclair, qui ceiTe d'être avant qu'on puifTe 

dire qu'il éclaire.— Bon foir, bon foîr.— Qu'un 

Tepos auffî doux s'empare de vos fens, que celui qui 

^fl dans mon cœur !" 

«^ Oh l voulez. vous donc me lai/Ter ainil difTatif- 
iait?" 

" Quelle fatisfadlion pouvez-vous défirer cette 
Twit?" 

'' L'échange de vos promeflês fidèles d'amour 
avec les miennes." 

** Je vous les ai données, avant que vous ne les 
demandaffiez ; cependant je voudrois, qu'il fût en**'' 
core en mon pouvoir de les donner." 

** Quoi ! les révoqueriez- vous ?" 

** Pour vous parler fincèrement, ce feroit pour 
vous les redonner. Ma bonté eft fans bornes, comme 
la mer, & mon amour aujfli profond. Plus je vbus 
doiine, plus j'ai moi-inême." 

*■' O heureufe, heureufe nuit \ J'ai peur que 
tout cela ne foit qu'un fonge, trop flatteur pour ne 
pas être une vifion." 

. ** Encore trois mots, chtrRo^o^ fi voti-c amour 
a Phonnctir pour bafe. Se que votre deffein foit de 
«^cpouferj faites-moi fav>ôir demain çtct o^viel^^jr'titv^ 

1 . E iS '^^ 
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que je vous enverrai, 6ù & quand vou5 voulez, que 
la cérémonie fe faiTe : je mettrai toute ma fortune à 
vos pies, & vous fuivrai par tout le monde.. A 
quelle heure enverrai-je le meiTagei ?'' 
** A neuf heures." 

Lts amans^ après s'être réciproquement fbuhaité 
le bon foir, fe réparèrent.. Rùmêo avoit un ami 
dans Itfxhrt Laurent y Francifcain, quiconnoiâbitla 
vertu des plantes Se des herbes,, & (avoit en« extraire 
les bonnes Se les mauvaifes qufiUtés. A peine le 
jour cominença-t-il àparokre, qu'il alla, le trouver 
dans ia cellule, pour lui demander Tes avis. Se pour 
le confulter fur ce qu.'il avoit à. faire dans la circon- 
fiance oà il fe trou voit. Surpris de le voir arriver 
fi matin» te frère loi demanda U raifon. de fa 
viiite. 

'< Je vous la dkai, lui répondit RornSéy avant- 
que vous ne me faffiez la même qnedion. J'aime 
une perfonne, qui m'a bleiie le cceur,. Se moi, j'ai 
bleflc le fien ; c^ett Juliette, fille de Capulet, Se je 
viens voui^ demander la grâce, de nous marier au-, 
jourd'hui.'* 

** Par Saint Fr^npis:/' s'ocrîa le fr&e,. quel 
changement efl ici ? Mais dites-moi, mon fils, & 
rappelez votre raifon ; cet amour n'eft-il pas l'en- 
fant de votre folie ? Jeune homme, agiifez avec 
précaution, de crainte que vos paffions téméraires 
Se effrénées ne vous empoitent trop loin^ &. ne voas 
fafiènt repaitir de vos plaifirs momentanées.'' 
** Je vous |)rie, ne me grondez pas : celle que 
J^aime me rend favcui f oui iaN^xit^^ ^s8lo>xx ^\a 
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annour. Réjouîflèz-voas avec le Ciel de notre 
union : ne nous reAifez pas votre bénédiâion ; 
mais daîgiiez par les liens du mariage de deux 
cœurs n'en faire qu'on.**' 

Le frère y coniêntit^ 8c ik convinrent de I^heure 
8e du moment. JuUetti ne manqua pas d'envoyer 
une perfonne à Roméo, comme ils en étoient con«- 
venus ^ le temps de fon- retour lui fembla bien 
long. 

**^ L'horloge av<Ht fônné lieuf heures, dit-ciïe^ 
quand j'envoyai la nourrice : elle promit de revenir 
dans une demi-heure. Peut-être ne fauroit-elle le 
rencontrer.^— —Cela n'eft pas aihfi. Oh ! elle 
eâ boiteufê.. Les hérauts de l'amour devroient être 
des penfées, qui ont dix fois plus deviteile, que lies 
rayons du foleîi ; c'eft pourquoi des colombes avec 
des ailes agiles tirent le- char de l'iamour, 8c que 
Ct^idon^ auffi rapide qu'e le- vent, a des ailes. A 
préfent, le foleil eft au milieu de fa couffe> 8c de* 
puis neuf heures jufqu'à midi— il y a trois longues 
heunes :—— cependant elle n'eft pas revenue. SI 
elle avoit des affichons 8c le fang< chaud, elle feroit 
auffi rapide en mouvement qu'une- balle, 8c mes 
paroles kt poufieroient vers mon amant, 8c les 
£ennes vers moi." 

Tandis que ^iV//^^8'impatien toit dé ce que fît 
Aoumce ne fefoit pas toute la diligence poffible, 8f 
que les momens lui fembloient des^heures, lafacé'^ 
lieufe meflagère arriva : d^ qu'elle la vit,, elle 
s'écria : 

#/ O Ciel ï h voici, O xna \ioiMûfc xiwiTt\K.^\ 
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quelle noufveile ? I^'ayésç-vpu» rencontre ?— Pour- 
quoi;pïiroiflàz-¥0tt9 fi trifU f '' . , 

'< Je fuis lafie^ Ui^ei^mpi me repqfer 4in peu.— ^ 
Que les os me font mal ! Qoe^ çouiffe j'ai faite P' 

f^lpe grâce, parlez*— ^a bojftne, bonne nqur<» 
rice« parle?. La nouvelle eft-elie bon^e^u mau- 
yaife? Répondez à cela. Dites ]' un ou l'autre. 
$atisfaites-moi. La noiuvelk; eft-elk bonne ott 
mauvaife?** .- .* 

''Fort bien^ vous avess^ fait un âlupte choix ; 
vous ne favez pas cboiflr un Jionutie. Pafiez votre 
chemin, fille, fervçz Dieu. Quoi l avez-votta 
dîné au logis ?" 

'* Non^ non.— Je fiivois tout cela auparavant. 
Que dit-il de. notre mariage ? Q«e dit-il de cel^ ?" 

'' Seigneur ! que la tête me fût mal i queUe tête 
j'ai ! elle me bat, comme fi elle vouloit tomber en 
mille morceaux. Mon dos d'un autre côté-r-ô mott 
dos, mon dos !" 

''Je fuis réellement fâchée, que vous vous 
trouviez fi mal. Ma chère, chère nourrice, dites* 
jnoi ce que dit Roméo J* 

" Allez dans la cellule du frère Lmium^ voiu j 
trouverez un homme, qui vous fera fa femme.'' 

Juîtetu reçut le rapport de fa "nourrice avec des 
tranfports dé joie, déterniînée à ne pa» manquer au 
rendez-vous : elle s'yjendit à l^heure. indiquée, ^ 
les deux amans fux^nt «lariés le jour même. 

Quelque leinp^.après la; câébcation dïss noces, M 
arriva que Roméo rencontra Tiiah, de la famille de 
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Capukt^ k ennenïi déclaré de celle de Montague^ 
A la vue de TiMt, qui vcnoit de tuer Merttaitu, 
Itomio devint furieux^ & vengea la mort de fon ami 
parcelle de Ion ennemi: il fut exilé; par confé^k 
quent obligé de fe féparer de fa chète Jiâittu. 

Dans le temps que cette malheureufe époufe 
s'abandonnoit au plaifir de voir pendant la^ nuit fon 
cher époux, qui devoit la venir trouver dans fon 
appartement, par le moyen d'une écbelle de foie» 
fa nourrice entra. 

** Oh! voici ma nourrice, s'écria- t-elle, & je 
recevrai des nouvelles : chaque langue qui parle U 
qui ne prononce que le nom de Romio, parle avec 
une éloquence c^lefte. A préfent, nourrice, quelle 
nouvelle ? Pourquoi vous ferrez- vous les mains ?*^ 

" Ah? il eft mort, il eft mort^ il eA mort* 
nous fommes perdues. Madame ; nous fommea 
perdues. • " ^ 

'* Lç Ciel peut-il être fi envieux ?" 

«' Roméo peut l'être, quoique le Ciel ne lepuîâtt 
pas. O Romeo y Roméo P^ 

** Qui; es- tu, qui me tourmentes ain^ ? Roméo 
s'eil-il donné la mort ? Dis feulement oui, & ce 
fimple petit mot empoifonnera plus, que l'ceil per- 
çant da bafilic.**' 

•* J'ai vu la plaie— je l'ai vue de mes yeux, ici 
fur fapoitrîne..^-— Un c^avre piteux, un cadavre 
enfanglaçté, pâle, ^e comme de» cendi^s: je me 
fais évanouie à la vue.'* • '^ 

*' O mo» cosupI i>rift2-voust*' - ^ 
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" O Tirait, Tièali / le meilleur ami^ qaej'euilb 
tUy pourquoi ai- je vécu, pour te voiv mort }'* 

*' Quel orage eil ici, qui 8*élève avec tant de 
coairariété? iZ0iRrr0eil.il tué ? TVfo/feft.ilmerl?" 

'< Tiialt eil mort. Se Roméo eft banni, komta^ 
%tti Pa tué, eft banni." 

'< O Ciel l La main de Roméo a-t-elle verfé le" 
£ahg de ntalt if'' 

^ Elle Ta verfé,. elle Pa verfe, 6 jour défadreux 1 
elle Pa verfé." 

^ O' nature! qu'avois^tu» à £ûre dans les ré- 
gions infernales,, quand tu enfermas l'efprit d'an 
ennemi dans un corps auffi beau l Cbofe étrange l 
que la fourberie demeure dan;s un palais auffi fomp*- 
tueux.** 

** Il n'*y a poxntd'àiTurance, point de bonne foi, 
point d'honnêteté dans les hommes.-— —Que RomSê 
foit couvert d'infamie !** 

" Que ta langue foit couverte de pullules peur 
un tel fouhaitl il n'èft pas né pour Pinfamie : 
quelle miférable j'étois de le blâmer !" 

^' Voulez-vous parler bien de celui qui a tué 
votre confiné^* 

*^ Parleratwje mal de celui qui eft monmari ? ■ 
Retournez-vous en mes pleurs, retournez à votre 
(burce. Mon mari vit,, qui auroit voulu tuer 7/- 
iak, $c Tibah t^ mort, qui auroit voulu tuer mon 
mari : tout cela eft une confolation ;. pourquoi donc 
eft-ce que je pleurs ? Un mot, pire que la mort 
de TibaU, m'a afla£née; iç voudrois volontiers 
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Poublier ; mais il s'imprime dans ma mémoire, 
comme les adlions criminellef s'impriment dans 
Peiprit des malfaiteurs. Tibait eft mort, & Rtnêh 
banni ! ce mot bannie ce feùl mot banni a tué dix 
mille Tibalts : dans ce fcal mot font compris mon 
père, ma mère, Tibait, Roméo, Juliette ; ils font 
tous tnés, tous morts. Roméo eft banni P* 

Quoique la fille de Cafulet fat inftruite du mal- 
heur de fon époux, avant qu'il le fftt lui-même, il 
ne tarda pas à apprendre de la bouche du frère Lau- 
rent, la teneur de la fentence de fon banniflèment. 

*" BannilTement ! s^écria i?«J9fro / que ne dites- 
vous plutôt la mort ? L'exil a plus de terreur pour 
moi que le trépas. Ne faites pas mention de ban* 
niflement ; c'eft la mort mal nommée, que d'ap- 
peler la mort banniflement. Vous me tranchez la 
tête avec une hache d'or, St fouriez au coup qui me 
tue.»* 

'< Jeune homme, écoutez-moi ; je vous commua 
niquerai un remède pour vous famiKàrifei^ avec ce 
mot, le lait de l'adverfité, la philbfophie, qui 
TOUS confolera, quoique vous foyez bftnni." 

" Oh i ne me parlez pas de banni ; ne parlez 
pas de philofophie ; à moins que la philofophîé ne 
puiEe me procurer y«/rV///. Le Ciel eft, oà de- 
meure Juliette. Votre philofophie ne - faurok 
m'aider : ne m*en parlez plus. Vous ne fàuriez 
parler, de ce que vous ne fentez pas. Si voqs 
étiez auffi jeune que moi, ic que vous aimaffiez. 
JiJieUe, vous tiendriez un langage différent." 
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que voas ne vous réveilliez, j'en inflruirai Romeo p 
lettre : il fe rendra ici : lui & moi, nous obferv 
rons votre réveil, & dès cette nuit, il vous condui 
9L Mantoue." 

Charmée de l'expédient da frère Laurent, 
tendre yuUette prit la précieafe phiole, l'empoi 
chez elle. Se promit à fbn père de fuivre Tes ir 
lontés; 8c il fut réfolu, que dès le lendemain m 
lin «lie épouferoit Parti, 

Quelle fut Ja furprife de Capulet, de fa femm 
k de Taris y quand on la trouva morte : dans l'in 
tant la maifon de plaiiirs fut changée en une maif< 
de pleurs & de deuil ; & Juliette fut portée dans 
tombeaa des Capulett. 

Le bon fiitt fe (buvint alors de fa promefll 
il écrivit une lettre à Romeo, ie l'envoya par le frè 
yem». Le meflager, fous prétexte de quelque m 
ladie épidémtque, ne put obtenir l'entrée de Ma 
toue, k s'en retourna avec lalettre^ qu'il remit ; 
frère Laurent^ 

Le bruit de la mort prétendue de Juliette fe r 
pandit bientôt dans Vérone : tout le monde la cr 
morte réellement. Rakhafar, domeflique de Romi 
£t toute la diligence poffible pour fe rendre à Ma 
tout. Se pour en communiquer la nouvelle à f( 
maître» Dès que celui-eî le vk paroître, il f 
tranfporté de joie. 

** Des nouvelles de Vérone, s'écria- t-il.— 
Que veut dire ceci, Balthafarf Ne m'apportes- 
pas des lettres du frère Laurent ? Commeat fe poi 
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mon époafe ? Mon père fe porte- t-il bien ? Corn-» 
ment iê porte ma Julietu? Je demande cela une 
féconde fois ; car rien ne ikuroit être mal, ii elle fe 
porte bien." 

'^ Elle fe porte bien. Se rien ne fauroit être 
mal.^— ^-Son corps gît dans le tombeau de Cafidtt^ 
Se fon ame cû, avec les anges. Je la vis porter dans 
le caveam de ics ancêtres ; dans Pinibmt je pris la 
poUe pour vous le dire. Pardonnes-moi, fi je vous 
apporte cette manvaife nouvelle/' 

<* La chofe eft-elle ainû? Etoiles! je vous 
défie — '. " 

" Mon maître !*' 

«' Tu fais, où je loge ; va chercher de Pencre 
k du papier. Se loue des chevaux de pofie : je pars 
d'ici cette nuit.*' 

''Je vous demande pardon ; je n'oferois vous 
bàffcT ainfi. Votre regard eft effaré, St annonce 
qselque malheur." 

'< Va-t-en; tu te trompes: Idfi!e.moi, Se fais 
ce que je t'ordonne.— —N'as-tu point de lettres 
foor moi du frère Laurent J'^* 

'* Non, mon bon maître;.'* 

'< N'importe, va-t-en. Se loue des chevaux de 
pofte : je fuis à toi dans l'inftaat," 

SaUhafar» fans répliquer, partit pour exécuter 
lea ordres de fon maître : â peine fut>il hors de fa 
ftéSsmst, que Romto s'abandonna à fon défefpoir. 

'* Fort bien, s'écria- t-il^ Juliette, je ferai avec 
xrooi cette nuit«-*i-^Qufi je confidère les moyens.— 
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G méchanceté ! tu es prompte à entrer dans l'efprit 
des hommes au dcfefpoir ! Je me fouviens d'un 
apoticaire ; il demeure ici près : je l'ai obfervé, il 
n'y a pas long-temps, il cueilloit des fimples avec 
un habit en lambeaux. Ses yeàx étoient décharnés, 
la mifère l'avoit conAimé jufqu'aux os. Dans fa 
pauvre b^utkjue pendoient une tortue, un crocodile 
einpaillé, 8c d'autres pea\pc de poisons difformes. 
Une pauvre liflse de boites Vides^ des pots de terre 
verts, des veflies, d^s graines moiiies étoient ré- 
pjgidus çà |:e.là,p0Qr la parurCé Obfervant fbn in- 
digence, je dis en moi-même, fi un homme av oit à- 
préfent befoin de poifon, ici demeure un miférable, 
qui le lui vendroit." 

Cette réBexion, qui) félon lui, n'étoit que 
Pavant-coureur dé fon befoin, lui fît naître l'idée 
d'aller chez l 'apoticaire. Quand il fut arrivé d ail s 
1% boutique, ils'écril: f* Holà, ho f apoticaire î'* 

** Qui eft-ce quinï'appèled'unfc voix fi haute?" 

/' Viens ici ; je vois, que tu: es^jauvre: tiens, 
VQUà .quarante ducats ; donne- moi une dofe' de poi-^ 
fon, qui fé répande j^rcimiitement par toute» it^i 
veines; afin que celui* qui iefk la»^deysvr<jS> jSuiïfe 
mç^riribieiït^t." ^ l , / J / '' 

*' J'ai de telles. drojsieé violentés; marstla loi 
/ de Afa^/««^ punit de mort, quiconque les^dl^ite.'^ 

V Quoil tu es â nu, &:fi plein de miferc> &tu 
craies de mourir i La iksoine tk peinte <Aïr tés .. 
joues j Ie,befti^ & l'o|)pfeflion<foiît dans tes yeu3c: 
le juppris ^ la hieôdidtD iiiarchôirt-~à-tiL fuite. • Le ' 

monde 
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nonde n'eft pas ton ami> ni la loi du inonde : ainli 
enfreins-la, ne fois pas pauvre, prens ceci." 

*' Ma pauvreté. Se non pas. ma volonté, y con- 
fent.'» 

** Je paye ta pauvreté,- & non pas ta volonté.*' 

L'apoticaire alla fur lé champ chercher du poi-' 
(on ; iMe donna à Romlo Se lui dit, que, quand il 
auroit la force de vingt hommes, il le feroit* 
mourir. 

Muni de ce poifon, il prit Ia*pofte, & partit en^ 
diligence^ pàut fe rendre au lieu; où ià chère yu- 
Utttè avoit été enfevelie, déterminé à mourir avec' 
elle. A peine fut-il entré dans le caveau, qu'il 
avala le poifon. Dans le même inftant fon époafc 
fe réveilla, . . . r 

" Où fuis-je? s'étrîà-t-ellé : Ciel ! défende z- 
moiP' ■ ■ ■ ■ • _''- ': '■] ■' ■ ■'. ' ■ 

'* Elle parle, dît Roffr^o; elle vit; 8c rioùs ferons' 
encore heureux. Mon étoile fortunée me dédom- 
magera de tous mes- chagrins paiî^s. • Levez; levez- 
vogf , nta JuHette, êè de'- bë caveau -de mort; de 
cette maifôn- d:* horreur; venez'^dahsles bfa^s de Vôïré?' 
Ri»néo.^' "' ■ •'■-^"^ -'. ■•-'■^■^'^ '-^ '■-'■■ '■' *• 

*• Miféri^oràc ils'écria-t-èllè ; qui ieft ici?»* ^ '■' 

*« C*eft iott,IlomLO, t'ell -ton rrt^û, Juliette : 
quittons cette plate-, & fuyons 46m d'ici, ^' < 

"^'"Pourquoi me' 'fôrcez-vbus aih^ ? « Je n'y 
cèMctftiraf j^attrais.--^*-*-Iia Fotcéi petit me mân^^r *; 
nfars ma volonté eft-inébrânlablei^-^Jertjl'ejjtfiifeiaî ' 
^z^ Paris, ^ — ''Roméot^moïiïtivÀî^i" i '^ '- 
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" Roméo cft votre mari ! Je fuis Roméo. Tontes 
les paiiTances combinées de la terre Se des hommes 
ne fauroient rompre les liens^ qui nous uniiTentj ni 
vous arracher de mon cœur." 

•* J'entends cette voix; fa douceur enchantereflc 
réveille- mon an^e tranfie.— Je me refTou viens à 
préfent fort bien de chaque circonftancc. Q 
mon époux P* 

Elle voulut Pembraifer ; mais la force du poifbn 
commença à opérer. 

** M'évitez- vous, Roméo, lui demanda- Uelle ? 

Que je touche votre main.- Vous m'eiFrayez. 

Parlez.— Oh ! que j'entende quelque voix outre 
la mienne 4an8 ce redoutable caveau de la. mort! 
ou je tomberai en défaillance.— —Supportez-moi." 
** Oh! répondit le mourant J?0/»/<9^ je ne fau- 
rois^ je n'en ai pas la force ; mais j'ai befoin de 
votre foible aide«— crpiel poifon 1" 

*^ Poifon ! s'écria Juliettt, parfaitement revenue 
de fa létargie ! Que iignifient votre voix trem- 
blante, vos lèvres livides, & vos yeux à demi 
ittm^ ? La mort eft peinte fur votre vifagc." 

•* Elle l'eft en vérité : je fbis en prife avec elle 
à préfent. Le$ traçfports, que j?ai fentis à vous 
entendre parler, & à voir vos yeux ouverts, ont 
arrêté pour un moment fon cours impétueux ; mais 
à préfent, le poifon s'infinue dans mes veines >■* 
Je n'ai pas le ^emps de raconter.-— --^Lie 4eiUn ^ 
m'a mené à cette.place—- ^ur prendre mon, dernier 
adieu de ce que j'aîiae, ^ mourir ayec vous." 
6 ^ ** Mourir! 
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•* Mourir! — Le Francifcain m'a-t-il trompé ?** 
" Je ne fais pas cela.— Je penfois, que vous 
étiez morte : quand je vins ici, hors de moi-même 
à votre vue, jeprisnlupoifon, & dans ce moment— . 
Oh ! toutes mes facultés font anéanties. — —Je 
fuis déchiré entre la mort Se Tamour ; mais la mort 
remporte.— II faut, que je vous laifîe Juliette, ^^-^ 
O cruelle, maudite ddKrtéc !-*— «Des pères bnt àei 
cœurs d*acier ; point de larmes ne peuvent les 
émouvoir. En vain pl«tdei»fl««i»fe>' il faut, que 
les enfans foient miférables. O Juliette, Juliette /*' 
A ces mots expife le'tendi'fe Rùéêo, \ 
*' Attendez, attendez-moi, mon cher Ropiêo^ 
s*écria là mourante Juliette : attendez uti moment ;) 
le dcfftin notrs unit dans le trépas, 8e nous ne foihmes 
qu'un : tiéh ne nous fcjjarerar.'^ ^ 

•Elle dît & jette fes yeux effarés de tous côtés^ Se 
appcrçôit la phiole, que (on ch^t Roméo aVôît apf 
portée. ' ' 

" Que voi€-je ? dit elle; une phiotel* La 

fin préitwturée de Roméo, O avare ! qudi boîre 
ttnit, & ne me pas laiiîer une goutte pour m*aider à' 
té fuivre ! Je baiferai tes îèvf es : peut-être y 
rcfte-t-ii encore quelque poifon'.** 

Dans ce moment elle appérçut le poignard éz 
hméo;\z tifa & s*en pefça le cœur, en difant : 
" Voici ton fourreau, relles-y & que je meure.**' 
A l'inftant l'époufe défolée tombe morte fur le ça* 
davre de fon époux fans vie. . ^ 
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OTHELLO, 

ou 

LE MORE DE VENISE. 



S G Kï M A I R E. 

I^THELLO avoit dans plufieurs combats 
donné des preuves de fon courage 6c de fon in- 
trépidité. Les Turcs menacèrent de faire avec une 
puisante flotte une defcente dans l'île de Cypn» 
Brabantto, noble Fenitien, avoit une fîlle^ nommée 
Defdémona : comme le More avoit fouvent parlé de- 
vant elle de Tes exploits Se de fes dangers paifés, 
elle prit infenfiblement de PafFeiflion pour lin & 
répoufa fans le confentement de fon père : celui-ci 
voulut pourfuivre Iç ravifleur en juftice: fur ces 
entrefaites oh apprit le deffein des Turcs, Se le Duc 
de F^tttce envoya chercher Othello pour lui confier 
le commandement des forces^ que l'on vouloit em- 
ployer dans l'île de Cyfre contre eux. Le danger 
preffant réconcilia le père avec fa fille Se fon gendre. 
lago, porte-étendard à^ Othello, jaloux de ce que 

• 

€ajb fut nommé fon Lieutenant général» conçut le 

deifein 
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deflein diabolique de les détruire par des voies dif- 
férentes. Le Ciel étoit dans fes paroles ;. mais 
l'enfer étoit dans Ton coeur. Couvert du mafqae de 
l'hipôcrifie, il s'iniinua û bien dans les bonne» 
grâces du More, qu'il en devint le confident le plut 
intime^ dans le moment même, qu'il complotoic 
contre lui. 

Par de fourdes infinnatîons il excita fa jalonfie 
contre Defdémona^ 6c fit entendre par fes difcours, 
qu'elle avoit quelque penchant pour Caffio. Le 
Général des FenitJefrip en çpoufant fà femme, lui 
avoit donné un mouchoir, & l'avoit priée. de le. 
garder foigneufement. Il arriva, qae le mouchoir 
fut perdu, & trouvé par Emilie, femme du traître 
Jago : celui-ci le perdit à def^in dans les apparte^ 
mens deCajfio, qui, ne facliailt pas, à qui il ap- 
partenoit, le garda. Se ne {e fit pas de fcrupule de^ 
s'en fervir. Ce fut ce fatal mouchoir, qui pro-» 
duifit la catailrophe de cette tragédie. Othello 
étouffa Defdêmona dans fon lit, M ayant appris (bn 
tort, il fe perça le cœur. 



BRABJNTJO n'eut pas plutôt appris la fuite 
lie Defdifiiona, (sl fille avec Othello, qu'il mit tout 
en ufage pour trouver le ravifieur, & pour 4e faire 
punir félon les lois du pays. Il le trouva bientôt 2 
le More ne fit point de diiHculté de çonfeiTer la vé< 
rite, & dit qu'il avoit époufé Defdêmona^ 

F 2 - ** ImçxîÀetLX 
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Impudent raviffeur^ lui demanda Brahantîo^ 
qu'«ft deveiHic ma fille ? Tu l'a» enchantée ; car 
je m.'en rapporUiroîf à tout homme de bon fens^ fi- 
•He n^avoit pas été fiSdaite par la magie, atiroit-^ 
#l)b^ apnès aWâB mfiiie. les meilleurs, partis de QOti*e 
9ation:j abandomiQ- la^ maifbn paternelle^ pour fe 
rendre l'objet de larifée duipubl^c, ^ pourfe jeter 
filiCdre les bras d^ané chcfè telle qiie toi, plus propre 
^ épouvanler^. q]u!à/proct»ref > dû piaîfirf Ta v^es^ 
feiivi de zliarmt^y de. di?ogaes & de minéraux, qui 
àffbibliâenfi Hts idjes^ fKïwt anvonrpre ih délicat» 
jcùneffe**** 

il&yant diit œp m«ts, il' ordonfia, qu'on fe faîsit 
dn coupable pour le faire paroi tre devant le Duc de 
Vtmcti Dans ce moment, CaJ/io, envoyé par le! 
D41C,, vint dire, qu'on attendait rncieifiainment, 
Çthllûr au coufeil pour une aSaxi« proflah te. Bra^ 
bantio 8c lui fe rendirent at Sénat!, où les Sénaîtedrrs 
étoient déjà aâemblés. 

'** ^^illant OthéUiK, dit lè Doc, il faut que nous 
vous employions fur le champ cooitre le Général- 
Ottoman, qui menace 'd'envahir l'île de Cjpre,*^ 

** Je ne vo us v oyo i y 'par, ^^'û-k£ra6anth, en 
lui adreflant la parole, foyez le bien venu: nous 
avons befoin de votre aide ^ de vos coi^feils.'* 

*' Et moi, répliqua Braèantio, j'ai befèîn db 
v^itres.** 
• *' De quoi's'âgitiiî? lui demanda le Duc,"* 
-*' ^([afrlle! ohî ma fille!*' ' 

*' Eft-elle morte ?*^ • 

; - ' ^^ - «' 'Elle 
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*' Elle l'ell poux moi, Oa me Ta dérobée ; on 
fa réduite &c corrompue avec dfs El très Se àt% 
drogues, achetées des charlatans. On ne l'aurcât 
jamais pu faire fans enchantement/' 

** Qui que ce foit^ qui a ainfi ,cfiibr4:elé votHs 
fiile^ iera puni felon la rigueur àes Im», fut-ce *m<lll 

propre fils ►'^ 

*' Voici l'homme, ce More, que vous avez éti* 
Toyé chercher pour des affaires d'état.** 

** Que ponvez-TDus dire ici pottl* votre jii^ficâ:<^ 
^n l deinaiida le, Duc à Othelk.** 

** Très puiiTftns^ très graves fis ti^s Jt^fe^endl 
Sénateurs, répondit-il, mes très nobles bôns-ifta^ 
tjMss» il tikytù, que j^ai enkvela iBed« ccyl^iU 
Itrdy ^ que ^e d'ai épooféè ; mon tirhêat i^ s'ét^d 
pM plus loin. Je fais peu veHé dfttit k Kmguag« 
yoU da monde ; car« depuis fept sfti jafqm^à pré«^ 
feftt^ ft vâtà. vu que des tentes ft des «Aiftps ; c'eft 
ponrqooi je n'embellirai pal Ma t^càft, en parlant 
pour ma juftificaûon i cependMiit, li vons voulez 
avoir la patience de m'écoutet, je Vous ferai l'hKn 
toire iimple U (ans Àrdde tout k comrs de mon 
amour. Je vous dirai, avec quelles drogttcs, quds 
enchantemens, quels filtres, & quelle ptûiTante* 
magie j'ai gagné l'affeéUon de fe fille." 

** Une fille, répliqua 2tni^«w^i qui n^a jamais^ 
été hardie, fi modefte, ^'dle rdugîCoit prefqui» 
à la vue de fon ombre; & elle, malgré: la nature,. 
l'âge» le pays, le erédit, malgré tout, s'amtHIra* 
oàer de ce qu'elle craignoit d« teçwcdfcxX^— Aà' 

F 3 ^^^ 
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bon fens ne fauroit tctorder cela. L'affe^ion 
pourroit-elle fe méprendre ainfi^ contre toutes les 
règles de la nature ? On eil forcé d'imaginer des 
menées d'une rufe infernale^ pourquoi cela devroic 
être : c'eft pourquoi je maintiens une féconde fois^ 
qu^l a fait quelque impreflion fur elle avec quel- 
ques mixtions^ ou quelque dofe préparée pour 
cela.'* 

** Maintenir n'eft pas une preuve fuffifan te, dît 
le-d>uc.— 0/i&^/&, parlez: avez- vous fubjugué 
PafFeélion de cette jeune fille par des moyens illi- 
cites k forcés» ou Pavez- vous gagnée pair des moyens 
licites?'^ 

. •' Je vous en fnpplie, envoyez chercher la dame, 
(c qu'elle parle de moi devant fon père : Aj ièlon 
fon rapport, vous ne me trouvez pas véridique, non 
feulement privez-moi du dépôt Se de l'office que je 
tiens de vous ; mais que votre fentence s'étende 
jttfqu'à me priver de la vie. En attendant qu'elle 
vienne, je vous raconterai, comment j'ai réuffi à 
gagner fon afiedlion." 

** Faites-nous le récit de vos amours; nous 
l'écdutcrons." 

** Son père m'aîmoit, m'invitoit fouvent chez 
^ lui, me fefpit plufieurs qpellions fur l'hilloire de 
ma vie, fur les batailles & les fiègcs, où je m'étois 
trouvé, les aventures, qui m*étoient arrivées. Je 
lui fefois un récit fidèle de toutes les circonftances, 
mêiire depuis mon enfance jufqu'au moment, où je 
converfois avec lui. Je lui racontois, comment je 
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fus pris une fois par Pennemi 8c envoyé en efcla- , 
vage> comment j'en fus délivré. Je lui parlois de 
vaftes antres» de déferts ilériles» de rochers 8c de 
montagnes» dont le fommët fe cache dans les nues, 
je lui parlois des Cannihals, des Antropophages y qui 
fe mangent les uns les autres, & des hommes» 
qui ont \\ tête plus bas que les épaules. A tout 
cela Defdèmona prêtoit une oreille attentive, & 
quand les affaires de la maifon demandoient, 
qu'elle s'abfentât» elle les expédioit auffi prompte- 
ment» qu'il lai étoit poffible» & revenoît avec em- 
preflement pour m'entendre raconter mon hiftoirCr 
Je m'apperçus de cela» 8c tâchai d'en profiter. Je 
trouvai une heure favorable pour l'engager à me 
prier de lai raconter le tout» dont elle n'avoit en- 
tendu qu'une partie. J'y confentis. Je lui fefois 
fou vent verfer des larmes» quand je parlois de 
quelque déiâHre» qui m'étoit arrivé dans ma jeu- 
neffe. Une fois après avoir fini de parler» elle 
pouffa mille fonpirs.— ** En vérité, dit-elle, cela 
eft étrange» très étrange ; c'eft pitié» c'eft grande 
pitié. Elle auroit voulu ne l'avoir pas entendu.-— 
Elle m'aima par rapport aux dangers, que j'avois 
courus» & moi, je l'aimai par rapport â la pitié, 
qu'elle avoit pour moi. Voilà toute la forcellerie, 
dont je me fuis fervi." 

Defdèmona entra dans le moment, ^yî* Othello finif- 
foit de parler, & confirma devant fon père» ce que 
fon mari avoit dît. Braèantio, qui aimoit fa patrie» 
Se voyoit le danger» qui la mLttia^oix, <^^9^2^^aL ^^ 

F 4. Ntt^%«5wws:^» 
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vengeance^ parcjojana à fa fiye, U reconnut Otheth 
pour fon gendre, qui dans rinftant mêxnje rjeçut 
ordre d'aller à Cyfu pour s'oppofer aux Otiomam, 
& il fut ré fol u dans le Sénat, que De/dêmoaa J'ac- 
compagneroit, félon le défir, qu'elle avoit témoigné^ 
A peine Tépoux & Pépoufe furent-ils arrivis à 
Cypre, qu'on vint leur dire, qu,e h- flotte Ottmnam 
avoit fait naufrage, & que la plupart des Tura 
avoient péri : cette nouvelle appaifa l'allarme j 
tout le monde parut joyeux de l'accident, qui avoiç 
délivré l'îlç d.ç fe^ .Qnnpmis ; le feul IfiQ v^t. le fut 
p;^s : l-arrfejr i'i^yoit accompajfué à Q;/^^. Pendant 
Ip repo$, qu? lui avoit procure la boûûc nouvellff, 
qu'on avoit roçue, il digér&j|{ les prqjeti diiiba^ 
liques, qu'il avoit conçus coi^tr^ le More Se ion rival 

Il profita d'une occafion, qui fç préftnt^. OtMh 
fit une proclamation, que, par rappj^rt à la nou-^ 
velle de la (Jeftruûion de la flotte QtHm/nne^ on ob« 
ferveroit un jour de réjouifiance publique. Jaga 
çngag^a Caj^o, qui étoit natuTellement fobre, à 
boire plus qu'à l'ordinaire, ce qui opéra tellement 
fur lui, qu'il manqua à fon devoir de veiller, pen-* 
dant la nuit, à la garde du château, qui lui avoit 
été confié-?. PoufTé par les fpggeflions de l'infâme 
Jago, le crédule Othello fufpendijt fon Lieutenant 
général de fon commandement. Ce même infâme 
porte-étendard du More pouffa la duplicité jufqu'à 
plaindre l'objet de fe malice ^ de /a vengeance, te 
l'ayant rencontré quelque temps après rêveur, trille 
S^ abatu, ii lui demanda, $'\\èio\\.\)Vçtt4. 
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«• Bleffe! oui je le fais ; toute la facvlté dc4né- 
decine ne fauroit me guérir.—— -Réputation ! ré- 
putation ! réputation- [ J'ai perdala partie immor- 
telle de moi*méme9 8c ce' qui refte appartient à la 
bnJtc.—— Ma réputation ! //Tg-^^ ma réputation !'* 

*' Sur mon honneur, je croyois que vous aviez 
été èlejï ; il y a plus de bon fens dans ce .mot, que 
dans celui de réfutation ; c'efl une fanfle dénomina- 
tion, qu'on acquiert fouvent fans mérite, & qu'on 
perd fans raifon». Vous n'avez point perdu de ré- 
putation : il y a des moyens pour vous réconcilier 
avec le Général : fa punition cft plutôt politique,^ 
que malicieufe, comme fi quelqu'un frappoit fon. 
ciuen pour épouvanter un lion. Faites-lui la cour,. 
à vous êtes flar de lui." 

*• Je chercherai à être méprifé, plutôt que d©^ 
tromper un fî bon Général.— —O invifible efprit 
du vin ! fi tu n'as point de nom pour être connu, ' 
je t'appèlerai dértion.— — Chofe étranigc, que des^ 
hommes- avalent un ennemi, qui les prive de leur 
ràifon. Se que nous puisons avec plaifir Se. avec joie 
nous métamorphofei^ en bmtes !" 

*'' Allons, allons ; vous nroralifezcî'uheinanîère 
trop févère,. Je voudrois dans les circon fiances : 
pféfentes, que cela ne fût pas arrivé;' mais l'es 
dhofes étant telles qu'elles font, tâchez d'y apporter - 
le remède le plus convenable." 

^* Si jéîbi redemande ma place; iî dira, que je' 
fn» xtn homme afcfbnné ao vin.— ^Quand j*aufoi^< 
auunt de bouchés '^u'iïrie hydref^vcHte tfc^o^fe xa^: 
les ftfmcroit toutes,** 
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*^ Voas il tout homme vivant pouvez quelque- 
fois être ivre,— —Je vous dirai,, ce que vous avez à 
faire : la femme de notre Général eft à préfent Gé- 
néral elle-même ; car il s'eli entièrement livré à la; 
contemplation de Tes grâces & de {t% charmesL^ fbl- 
licitez-la par vos prières à vous rétablir dans votre 
polie : elle a une difpofition îi gracieufc & fi bien- 
fefante, qu'elle croiroit, que ce feroit un vicedans 
fa générofité> & dans Ton bon cœur, de ne pas faire 
plus, qu'on ne. lui jdemande." 
'* Vous me donnez bon confei^.*' 
** Je vous protefte, que c'eil la fincérité de mon 
amitié." 

Telles furent les paroles infidieufes du fourbe 
lagOy dans le moment même, qu'il ne ckerchoit^ 
que la pcrte-d*0/^^//(? & de Cajffio, 

** Je tâcherai, dit-il dans la malignité de fon, 
cœur, de faire eixfoj:te, que le Jlf<>r^ trouvera Caffiê 

{p\Y\cÀ\,2iXit De/dmona, ^^Oui, c'eft le moyen.— 

Projet ! ne vous ralentiflez pas par la froideur ou le 
délai." 

Caffio ne perdit pas un moment de temps pour, 
aller folliciter la pitié & la recommendation de 
De/dêmona» 

«* Soyez a^uré, luldit-elle, queje ferai, tout ce 
je pourrai en votre faveur^ Ne doutez pas>. que 
vous & mon mari ne deveniez auiE intimes amis, 
que vous Pétiez auparavant^ Je ne loi laiiTerai 
point de repos, je l'importonerai, je lalTeraifa pa^ 
tience^ jjifqu'à ce qu'il m'ait accordé ma demande J' 
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Dans le moments que Caffio quitta De/dêmona, le 
crédule Othello Se Tinfame lago entrèrent» & fe 
tinrent à une diflance. 

Je n'aime pas cela, dit Iago,*^ « 






4X 



Qae dites- vous ? demanda Othello,^* 

** Rien, mon maître, ou fi ^je ne fais quoi,'* 

*' N'étoit-ce pas Caffio, qui vient de quitter ma 
fiemme?'* 

'* Caffio? Nonfuremcnt; je ne faurois penfePi 
qu'il fe fût retiré fi fubitement^ comme un coupa* 
ble, voyant que vous veniez." 
J« crois, que c'étoit lui." 
Je viens de parler ici, dit Defdémona à leur 
approche, à un homme qui follicite une grâce ; un 
homme,, qui languit de ce qu'il s'eft attiré votre 
déplaifir."* 

*^* Qui voulez- vous dire ?" 
** Votre Lieutenant Caffio. Si j'ai quelque 
pouvoir de vous toucher, accordez-lui fon par- 

don.t De grâce, rappelez-Ie," * 

** Vient il de partir d'ici ?" 
" Oui en vérité, î\ humilié, qu'il a laiffé une 
partie de fpn chagrin avec moi, pour compatir avec 
lui. Mon cher mari, rappelez-le." 

"Pas à préfent, ma chère i)<?/2//«o>i!»i quelque 
autre temps." 

*^ Mais >fera-c;ieL, bientôt?— —Sera-ce ce foir à 
fouper ?" 

** Pas^ce.foi^," 

" Demain à. dîner donc." , ) 

F 6 '' V- 
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'* Je ne dînerai pas' au lojis : j*irai trouver les 
ofiiciets à la citadelle* "^ 

*' £h bien^ demain au {à\r, oa Mardi matin^ 
ou Mardi au ibir> ou Mercredi matin : de grace> 
nommez le temps ; mais que le délai n'excède pas 
trois jours» En véfitd> il eft pénitent.-**-— Quand 
viendra^ t-il, dites^le-moi^ OtMU,'* 

** De grâce, ne m'en parlez plus : qu'il vienne 
^^nd il vaudra ; je ne vous refuferai rien ; c'eft 
pourquoi je voiispriey accordes- moi ceci, quittez- 
moi pour un moment ; je viendrai fur le champ.'' 

Defdémona pour complaire à fon mari }aloux, le 
laiiTa feu! avec Jaga: celui-ci en profita pour l'ac- 
complii&ment de fon noir complot. 

** Mon noble maître, dit-il." 

*' Que dites-vous, lago?^* 

'* Quand v6us fîtes V^mxyxg ^De/dhnûnM, CaJJtô 
en étoit-il inftruit V^ 

** U l'otoit depuis le commencement juiqu'à la 
&n. Pourquoi demandez- vous cela ?" 

*• * Ce n'eil que poux la iatisfai^ioik de mtl penfée ; 
je ne penfie pas à mal." 

*' Pourquoi pour la fatisfaôion de votre penfée^ 
lagù r' 

** Je ne penfois pas, qu'il vous avoît connu 
auparavant." 

^' Oh oui, & Ma (buvent été noti^ médiateur.'^ 

" En vérité !" 

*' En- vérité! oui en vérité. Apperccvet-vous 
quelque chofe en cela ? N'eft-il pas honnête ?'• 
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" Hoanête?" 

*' Honnête ? Oui honnête," 

" Quant à ce que je penfe," 

•• Que penfez-votts f** 

** Ce qqc je penfe ?** 

'* Vous répétez mes mots, comme s^I y avoit 
dans votre penfée quelque monfire, trop hideux à 
être montré. Vou» voulez; infiliner quelque chofe t 
je vous ûi ouï dire^ il n'y a qu'un moment, quand 
Caflo a quitté ma. femme, ye n*aimê pas cela, 
Qu'ell-ce que vous n'aimez pas ? Si vous m'aimez, 
découvrez- moi votre penfée. " 

'* Vousfavez, que je tou« aime." 

*' Je penfe, que vous m'aimes, $» quant à ce 
que je iais, vous êtes très honnête, âr pefez voê 
fiK>t8 avant que vous ne les prononciez ; c'eft pour* 
quoi vositilais m'épouvantent d'autant plus; car 
de telles choies font des tours, que la coutume au« 
torife dans un cceur faux k déloyal ; mais dans un 
homme, qui efl juile, ce font de froids délais^ qui 
procèdent d'un cœuri- que la paffion ne fkuroit 
gouverner.'* 

*^ Qu^nt ^.Cajfï&y j'ofe le jurer, je penfe, qu'il 
eft honnête." . ' . 

** Je le penfe auffi.'* 

** Les hommes devroient être, ce qu'ils paroit 
ttx^y ou je voud^oisy que^^ux quiiU^ le Ibnt pft9, âe 
le paruiTenrt: pa5r" 

«* C^tainement les hommes devroient être c« 
qu'ils paroiffen t.' ^ 
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*' Êh bien donc, je penfe, que Caffio t^ un 
honnête homme»'* 

** Après tout, if y a quelque chofe de plus en 
cela. Je vous prie, parlez-mei, comme vous 
penfez. Se donnez à vos pld« mauvaifes penfées les 
plu^ mauvaiie» expreffions." 

** Ce ne ferok pas pour votre repos . ni pouB 
votre bien, ni pour mon honnêteté, ni pour ma 
fegeiTe de voua faire connoîti^ mes penfées J' 
, ** Que voulez-vous dise }** 

^^ La. bonne renommée dans un homme & dans 
une femme eft le principal bijou de leurs ames^ 
Celui qui vole ma bouriè,. vole de l'argent ; c'eft 
quelque chofe, ce a'eft rien :. il é toit à moi, il^eft 
à lui. Se 2L été l'efclave de mille perfonnes ; m'ais^ 
celu^qui me dérob? ma réputation, me dérobe ce 
^i ne ^enrichit pas & me rend réellement pauvre." 

" Je faur^i vos penfées*'* 

*« Vous ne fauriez,. qpand même mon cœur fe- 
Bok dan« vos mains.!" 

«-< Pourquoi ? Pourquoi cela l Penfez-vous, 
que je mènerai une vie jaloufe ? Que je fui vrai 
les changemens de U lane avec-de nouveaux foup- 
çons? Non, être une fois en doute, eft être u|ie 
fois réfolu.— Ce n'eft pas me rendre jaloux, que 
de me dire, que ma femme eft belle, qu'elle fe 
npun-it bien> qii^elle aime la compagnie, qu'elle 
n'eft pas gênée dans fes difcours, qufelle cl^ante^ 

* 

joue fc danfe bien : oùJa. vertu eft, celles-là font 
les plus vertueufes. Je n'aurai pas la moindre 
vanité, ni le moindre towç^oxw ^^ ts^qw fo\hk mé- 
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rite ; car elle avoi^t des yeux & m'a choili. Non, 
Lagoy je verrai^ avant que de douter : quand jV- 
dputerai^ prcmvez. Se fur la preuve^ i) n'y a rien^ 
de plus que ceci : adieu tout-à la-fois amour & ja- 
loufie." 

'* Je fuis bien aife de cela; car à préfent j'aupaî 
raifon de vous montrer avec plus de candeur 

Tamçurj, que j'ai pour vou^. Je ne parle pa» 

encore de preuves.— Obièrvez votre femme, ob- 
fervez-la avec Caffio. Elle a trompé fon pcre en 
vous^ époufant, & quand elle fembloit éviter vos 
regards, elle étoit d'autant plus aife de les ren- 
contrer." 

Il arriva un peu après, que Defdêmona fe tiK>uv9f 
avec ion mari: celui-ci parut rêveur, elle, lui eii^ 
demanda la raifon j;. il lui répondit^ qu'il ayoit un^ 
mal de tête ; elle lui offrit un mouchoir pour lelieQ 
autour de ion front. £a tirant ce mouchoir de Ta 
poche, elle tira en même temps, fans l'appercevoîr, 
celui que le More lui avoit donné en l'époufant^ 
Emilie y ^ femnu; à^Iago & fuivante de Defdémona le[ 
ramafla, .& fans prévoir les conféquences, elle lo; 
donna à fon m^i: celui-ci «n fit l'ufag^ le plu» 
diabolique. '■. 

** Je perdrai, dit^il «tant feul, ce mouchoir <iàns> 
les appartemens àt Caffio ^ Se il. le trouvera. . Des» 
bagatelles anfli légères que l'air, font pour des ja-« 
k>ux des preuves aufll fortes & auifi convaincantes>; 
que des preutes de l'Ecriture Saiste.'* i 

: Ce difcdurs,fut ioterrompu par l'arrivéed'OtAelfcw. 
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• *' Le voici qui ykfit, <Ht /i«^/? tout bas, hî pavot 
tfi mandragore, ni tou« les firbps ' fomnifères da- 
monde ne te rendront ce doux femmeil, que tu eus: 
hkr.'^ 

*< Ha ! elle m'eft infidèle !"' 

** Général, de quoi s'agît-il à prcfent ?** 

" Retire-toi d'ici! va-t-en ! tu m'as donné la 
torture. Je ji^re, H vaut mieux être beaucoup- 
trompe, que de ne Aivoir que peu." 

"Comment, mon maître ?'*' 

** Quel fentiment avois-je de fes heures dérobcer 
de plaifir } Je ne le v-oyeis pa», je ne le penfbis pas,, 
cela ne me fefoit aucun mal : je dormois bien la. 
suit fuivante ; j'étois à^nx^n aîTéft joyeux. Celui 
qui eâ voie, n'ayant pas befeiâ'd^' ce qui efi dé- 
robé''; qu'il ne le facK&pas,' ft â n'eft pas volé du 
tout.V 

•f Je fuis fâché d'enténére cela."^ 

•^ J'àurois été henyeux, fi elle s'étoit livrée àt 
toute» fortes de dércglemcns, pourvu que je ne 
Peuflfepasfir.. I>h ! à préfent ;'po6r toujours, adieu; 
ei^rit tranquille! adieu contentement, adieu 
IVoupeien plumets Se gftet^e, qui faîtes une vertu; 
de l'ambition! oh! adieu! adieu coui^fier he»^ 
niiTant, trompette perçante, tambour excitant le 
courage, Utt aigu, étendardreyal & toute qualité,» 
orgueil, pompe it circenftance d'une guerre^ 
glorieu& 1 Et oh ! vous machines morteQe&, don«' 
les bouches impétueuie» ciK^Atiie^t !tf«^ clftmeuif 
i^doùtables de l'immortel Jupiur^ adieu! c^n 
dl ftfrde l'emploi d'Otfcello;* ^ 
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" Eft-il poSble, mon maître ?',' 

•' Scélérat ! prens garde : provtvc qme De/dimêw^ 
ell dedionnête ; prens-y garde ; donixe-xooi la preuve' 
oculaire, ou par la valeur de roon ame iiiMnorteUe^ 
il auroU mieux valu, que tu fuiles pé chien, que 
de répondre à man courrouce éveillé." 

*' Si de fbries circonilançes, qui conduifent 
diredemcut à la porte de la vérité, peuvent vou* 
donner de la fatisfaftion, vous iJpuve» l'avoir. " 

** Donne-moi uijç raifpn convaincante, qu'elle 
çftinôdèJe." 

*' Jç. n'aime pA§.l*fimpI-Qi# JWôi^ puifqucj'e W 
/^i^ CttiUar^ué fi ay^ftt^ JiS.çqiHinuet^i. N'aye^ 
ypuis J)a^ qu^lq^ef^iç y» uti 9ipui:l>gjj lopu^ix^Ji d# 
fraifr*, daa» I« «aUif de yojtr« feroaiç V^ 

** Je lui en ai dPAué UO fembl^hle j^ c'étpxt moA 
firegîwir jpréfeAt." 

" J^BQ fois pw cela; XttW jefw iîjjr 4*3yoii; 
yu aujourd'hui C^j^o Ce fro;tçr U barbe ayec m tel 
mouchoir." 

*' Oh ! je fouhaitffrois, que Tefclave eut qua- 
rante mille vies : une feule ne fuffit pas; elle eft 
trop foible ppi;r tua ^engeance. A préfent, je 
vois, qu'il n'efl que trop vrai,— ^**Rjegardiî ici^ 
Jago, je /buffle ^-tt vent tout mon amx>ur'— il e^ 
p^rti.---^NQire vengeance ! fo^s des cavernes ^de 
l'enfer! Amour! cède ta couronne & ton tronc 
affeflueux à U bainc tirannique l'*^ 

** Patience, je vouj5.en. prie ; voxreefprit> peut- 
être, changera." 
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_*' Jamais Ai^«. Comme la mer du Ptf«/, dont le 
courant glacé n'éprouve jamais le reflux ; mais 
continue Ton cours fans interruption dans VHel* 
le/pont^ de même mes penfces fanguin aires ne cefle- 
ront de fuivre leur cours, jufqu*à ce que j*aie tiré 

une vengeance éclatante de mes griefs. A pré- 

fent, s'écria le More^ en fe jetant à genoux. Je 
jure, je fais vœu, par le Ciel qui nous éclaire^ 
que j'engage ici ma parole." 

L'infâme lago s'engagea fur le même ton en fe 
jetant à genoux. ** Soyez témoins, aftres d'en 
haut toujours lumineux, & vous élémens, qui 
nous environnez, foyez témoins, qu'ici lags oflTre 
fon efprit, fes mains & fon cœur au fervice à^Otbelh 
léfé : quelle que foit l'aAion fanguinaire, qu'il 
commande, je la ferai fans remord." 

** Je vous remercie de cette preuve d'amitié, &r 
dès ce moment, je vous nomme mon {lieutenants 
général à la place ie Cafft»: faites-moi entendre 
en trois jours, qu'il n'eft pas en vie." 

** Mon ami mourra. Mourra ! dès le moment 
il eft mort." 

La tendre & fidèle De/dêmona îgjnoroit tout ce qui 
fe tramoit contre elle, & elle ne difcontînuoit pas 
de prier fon mari de recevoir Caffio-en grâce» 

^* J'ai envoyé chercher Cajpo^ dit-elle, pour 
vous parler." 

'* Oh ! répliqua le Mdre, j'ai un rhume très 
violent' — Prêtez-moi votre mouchoir»" 

" Lequel?" 

'' Celui que ^e vous.aiaoti.iii.** 
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** Je nel*ai pas fur moi.'* 

♦ « Non!'' , 

*' Non, en vérité." 

** J'en fuis fâché. Une Egyptienne donna ce 
mouchoir à ma mère. Elle é toit en chanterefle, êc 
pouvoit prefque lire les penfées des gens. Elle lui 
dlt^ que pendant qu'elle le garderoit, il la rendroit 
aimable, & gagneroit entièrement l'afFeélion de 
mon père pour elle ; mais que fi elle le perdoit, ou 
qu'elle en fit préfent, les yeux de mon père la re- 
garderoient comme dégoûtante. Elle me le donna 
en mourant. Se m'enjoignit d'en faire préfent à 
celle que j'épouferoia; je le fia k prenez garde V 
cela : qu'il foit votre favori ; le perdre ou le donner,' 
feroît une telle malédiéiion, que rien ne pourroit 
égaler." 

*' Ëft-îl poffible ?" 

** Trii pofiîble. Il y a une magie dans l'ou* 
vrage. Une Syislle l'a coufu dans fa furie prophé<- 
tique : les vera^, qui ont filé la foie, étoient facrés." 

'^ En vérité! cft-ilvrai?" 

** Très vrai; c'ell pourquoi prenez-y garde," 

** Plût au Ciel donc, que je ne l'eufTe jamais 
vu !" 

*« Efï-il perdu? Eft-iLégaré?" 

*' Il n'eft pas perdu ; mais quoi, s'il l'étoit ?" 
Allez- le chercher ; que je le voye." 
Je le puis ; mais Je ne veux pas le faire à pré- 
fent. C'eft un prétexte pour me faire oublier, ce 

que j'ai à vous demander. Je vovis ca ^tl^% 

rendez votre confiance à CaJ/ïo,^* 
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«' Allez chercher k mouchoir." — ■ ... 

** Vous nç trouverez jamais unJiûinme plus ca^ 
pable^ ni plus aiFeftueux.*'' 

' * Le niQudboir . ' ' 

*' Un homme qui dans tous les •tempe ^ fiaj-tagé 
ks dangers àyeç vous." 

*• Lemouchoxr."*— -^ 

*' En vérité, vous ctc* blâaaabk." 

** MonUe2(-xnoi vos yeux ; ve^ar4«%-moi tn 
face.'* 

'* QiieJk howjible f&ntsiûc eftœlk-ci?" * 

** &4i^oiitez^x^^! 1^ uf^«e$^uiief ck vos aifaîtefi.-t^ 
f en>»e« la ^af.Mi.-^Tpt4eft 041 c»k%, ft ^uftlqtt'ii» 

'' Je vous k demande à genoux ; que figaifio 
votre difcours ? J'entends, qu'il y a une fureur 
4aas vo*;parokft-i suis je ttfea <ompfes» pas h 
fguiâcatioi^L.*' 

♦* Pourquoi ? Q^i êtes vous ?" 

*' Votre femme> QtbeU^, voti^ tendfe &l fidèle 
epoofe," 

** Allons, jurez que vous l'êtes, de crainte 
qu'étant femblabk à une créature célefle, ks déf 

mons mêmes n'aknt peur de fe fai£r de Vous. 

Jurez, <iue vous êtes honnête." 

" Le Ciel k fait." 

^' Le Ciel fait, ^ue vous èti?» ai^ infidèle^ que^ 
l'enfer," 

** A qui,, 8c comment fuis-je infidèle ?** 
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"' Ah! 1>efdémma\** 

** Hélas! pourquoi pie urcz- vous ? Suis^je le 
inotif de vos pleurs F—'-*— Je peu fe, que vous me 
tcroyca honnête,*' 

** Jevoudroîs, qtre vous ncfuiSezjàitïais née r* 
•^ Hélas t quel péché inconnu ai-je commis I*' 
** Commis? Ce que vous avex commis?— 
O femme deilionnéte ! — Ce que vous avez commis ? 
Le Cîcl en rougitv & le vent, qui embraflè tt)Ut cer 
«qu'il" rencontre, fB caèîie dans les profondes ca- 
vernes de Ik terre*, & refufc de Pentendre.— Ce 
que vous avez commis ?— Femme impudente!'^ 
•« J*en attefte le Ciel !' vous me faites tt>rr.'* 
" N'êtes- vous pas une femme dcfhonnéte?" 
** Non, comme je fuis chrétienne, je ne le fuis 

'*^^ Ogoir! vous n'êtes pas dfelHohrtét* ?" 

•' Non, comme j'encre d'être faavée.' 

" Eft-iIpofliblè?>' 

<« OCiel ! pardbimez-iious.'? 

•' Miféricorde donc: je vous ai pris; pour cette 
femme rufé & libertine -de ^^Vr, qui a époufé 
Othello.'' > • ^ 

Ayant dît tcÇ- paîrôiési îî s'éloigna d^élle' avec 
toutes les apporetteeë de la fureur, A: de là féfôiu- 
doh de l'al^ffifner à là première occafibn fàvoraHe^ 
qui fe préfenterôit. Deftiétnona avoit un p;efl^enti- 
âfëht dti delfèitt tiieVLHÏiet' dé ftfn mari; Âccabfôc? 
de dbU'leUr, éllie aîîa clfercher ïbn' Irepos Hsdià lé 
kmatkeài O^heffé^, une Rxihièré & ime épéè it là 
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main, alla à l'appartement de fou époufe : elle étoit 
endormie dans fon lit. 

** C'eftla caufe, c'eft la caufe, dit-il; chaftes 
étoiles ! il ne faut pas, que je vou« la dife. — C'eft 

la caufe; Cependant je ne répandrai pas fon 

fang. — Après tout, il faut qu'elle meure.— r II 
faut que je lui donne un baifer— Encore un,^ 8c 
c'eft le dernier.— Un baifer auffi doux ne fut ja* 

mais fi funefte. Il faut que je répande des 

larmes ; mais que ces larmes font cruelles ! Le 
chagrin eft célefte, il frappe, où il aime.— — -Elle 
s'éveille!" 

*« Quiefllà? s'écria-t-elle en furfaut. OtMUf*' 

** Oui, Defdêmona.'* 

*' Voulez-vous venir au Ht ?" 

*' De/démona, avez- vous prié cette nuit?' Si 
vous croyez, que vous n'êtes pas réconciliée avec 
le Ciel, ne perdez, point de temps." 

** Hélas! que voulez- vous dire ?" 

•* Ne différez pas ; je me promènerai ici près. 
Jene voudrois pas tuer votre ame." . 

•. *♦ Parlez-yous deluejç? 

•• Oui, j'en parle." * 

f / Çtgele Ciel ait donc pitié 4e aoî !'* 

** ^infi.foit-il, de tout mon ççeux." 

** Si vous dites cela, j'efpère que vous ne me 
tuerez pas, & cependant je vous crains ; car vous 
ctes; redoutable, quand vos yçux roulent aînfi dans 
votre tête. Je. ne fais pas, pourquoi je dçvrois 
vous craindre^ ^ puifque je ne me fens coupable 
d'auc/in crime: néanmoins je fens, que je crains." 
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*' Penfez à vos pcchés." 

" Mes péchés font l'amour, que j'ai pour vous." 

** Et pour cela vous mourrez." 

" Cette mort n'eA pas naturelle, dontie motif 
eft l'amcyir. — Hélas! pourquoi mordez-vous votre 
lèvre inférieure ? Quelque pafiion fanguinaire vous 
émeut au vif : ce font des préfages finiftres ; ce- 
pendant j'efpère, j'efpère qu'ils ne me regardent 
pas." 

** Paix; foyez tranquille." 

'* Je le ferai ; de quoi s'agitril ?" 

'* Ce mouchoir, que j'aimois.tant, & que je 
vous ai donné, vous l'avez donné \.CaJJio^* 

** Non, fur ma vie &; fur mon ame. Envoyez 
çherclier l'homme & demandez-lui." 

«* Prenez garde, prenez - garde d'être parjure ; 
vous êtes fur votre lit de mort." 

** Oui ; mais je ne dois pas encore mourir.'* 

^* Dans l'infUnt ; c'eft pourquoi avouez ingénu- 
ment votre .faute.--rll eft inutile de nier. — Vous 
n^ourrez.'* 

*' OCîel! ayez pitié de moi !-^—0/^r//(9 .' mon 
ch^r Otbfllo /je ne vous ai jamais donné un jufte 
fujet d'offenfe.-— Je n'ai jamais aimé C^ffioy que 
d'un tel^^<^Ur, que \p Ciel même juftifie. Je ne 
}ui ai jamais donné 46.gage." 

** O femme parjitre! J'ai vu mon mouchoir 
dans fes mains Vous rendez mon cœur auili dur 
qu'une pierre, & appelez meurtre, ce que je penfe 
itxe, un .façrificp.^; — -J'ai .vu le mouchoir. " 

** Il 1'^ donc trqi^vé; je ne le l\^l ^ V^ti3âà& 
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donné. Faites le venir ici ; qu'il confefle la 
vérité." 

*' Sa bouche eft clofe : Thonnéte lago a reçu 
iMes Ordres pour cela.'* 

«' Ma (Trente eft itton iûtcrJ)rète,-^Qiiiw ! efl-if 
incrï?" 

Pour toute réponii, le furkwH OfMh fé jètt fur 
Ihfiftmoxa 8t \*étàvLffè. 

A peine eut-il commis cette a^ion barbare,. 
^yî* Emilie, qui avoit trtvuvé le' mfMKhoîr, vi^t le 
défabufer, enluidlfâftt; on pYéfè^é d^Jis^i qta'élle 
Itilffi' ^(rft dôririé, ftftis jlrévoir l^'u/age diabolique, 
qu'il en âvoit fki*. €a£t&y qxx^OtMio' CWyoit mort, 
V4l!t Confirmer, cc'qu*'£f^iV/iraVùit'dtt, & ajouta qu'il 
l'avoit trouvé par haftrd'dîaiVs fe «hauibre. Le mon- 
ftrufeuxla^^i fe Voyâtit léôhVaîncû de fà noire pér- 
fidic, prit la fuite, SebitSk mdï'teîlemtrtt fa^femmrr 
mais îl fit t^ptk, & cândamhé à êt^ cônd'uiV à 
Fîmifc, petit y ÏJihit lé cbâtînafeàt du à fts crimes. 

Oièetiê vùh sÀfot^, irifeis-ttop^tarf, fdn eî^feul* et 
la noire perfidie de fon prétendu ami. Léi fuiies 
fi^em^îÉrent^dt fuir atti«r ' . - 

"/CTn ^ot^W dëW5k, diUil^'a^x àrflhws^; àv^attt' 
4tfd> v<Jttin^ piitt^i, yaî^reikdviTJTtéiqiit fcîVice i 

quand dans vos lettres vbtfs ràpportei*e25^ ce* évfttit*- 
Aeito' défkfl^è^tlx, pa^etK de moi te! q\xe je^ fuis. 
N'èfxtéfttie» riefn^ n^écriv^fc rieto par mtilicc. Aîofs' 
il ffeidî'a, c(tié vous parlîc* d'^m h<^nie, cfuî n'ai- 
moit pas fagem^t ; îiifais qui aim^oirtrôfirbicn': d*un^ 
IféMiUe pas ^ai^é^eâ^ jaloux ; ihai^ 4iir> étsiài une 
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foîsjaloux, devint fnrîeax*: d'un homme, qui fans 
être jafqu'ici accoutumé à verfer des pleurs, les 
repand, ccmime les arbres à,* Arabie répandent leur 
gomme médicinale. Ecrivez cela, â? dites en outre, 
iqu'ane fois dans Akp, quand un malin Ture en 
turban battit un Fenitien Se parla mal de l'état, je 
faifis le fcélérat par la gorge, & le frappai ainfi.*'— 
ïl fe poignarde, & tombe fur le coi^s mort de 
' l'infortunée D^dimona. 






M A C B E T H. 



s O M- M A r R E. 

VJT A C B E T H, Gouverneur de Ghmis en Sccffe^ ' 

s*étoît diftîngtié ^ans un cOm bat contre les 
Nor*végieniy affiliés pai* le Gouverneur de Cador, 
qui s'étoit révolté contre Dufècàfi, fon • légitime 
fonverdn. Dans le moment, qu'il revenoit du 
champ de bataille, accompagné ée Banfuo, potir 
rendre compte au^ Roi- de fon fciccès, il rencontra 
44n» des pré« trois fcMTcières, qm lui prédirent, qu'il 
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feroit Gouvemeiir de Càdory &en&ite Roi à^EctJfe. 
! Elles ppedtrefit à Banque y qu'il y auroit des Rois de 
'/a race^ quoique lui- même ne le fût pas. 

La première, prédiélioh s'accomplit. Duncan 
nomma Macheth, Gouverneur de Cadcr, Voyant 
^ue les forci ères a^voient ii bien prédit, & de peur 
que la féconde prédiélion ne s'accomplit pas, à 
l^inftjgation de fon époufe, femme cruelle, fangui- 
naire & ambitieufe, il afTaffina Dunçan pendant ion 
fommeil. Un crime en attire un autre. Il y avoit 
dans la chambre, où le Roi couchoit, deux cham- 
belan$. Le meurtrier Macbeth frotta leurs mains, 
& leurs vi(àges de fang, & pour couvrir fon meurtre, 
il les aflaffina, & dit, qu'il l'avoit fait, parce 
qu'ils avoient aifailiné leur maître k leur Roi. 

Malcolm Se J)oni^bai4ty .fils de Dmvcan,^ après la 
mort de Icurpère, -craignant le même fort, {<t ré- 
fugièrent, le premier en Angleterre, Se l'autre en 
Irlande. Le fidèle Matdmjf, Gouverneur de Fife, 
Si attaché à la famille royale ne tarda pas à fuivre 
le premier: ils furent bien accueillis par le Roi 
Edouard, 

Après leur départ, Maciéth fut élu Roi., Posr 

empêcher» que la prédtdion, que les forcières 

, «voient faite à Banquû & à fa poftérité, ne s'ac- 

;Complît, il l'invita avec fon fils Fléance à fbnper. 

Se engagea des meurtriers à les afiaffiaei- l'un Se 

l'autre à l'entrée de la nuit, quand ils viendroient 

an palais. Ses ovirt» fanguinàîoes furent exécutés 

! fur lie père ; mais: le fils eut le bonheur d'éckaper 

des mains des meurtriers. 
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.., Après Unt de crimes & de meurtres, les remords 
commencèrent à bourreler Tame du meurtrier il/^r- 
heth ; ils raccompagaoient par- tout. Ne fâchant 
que faire, pour fe remettre l'efprit en repos, il alla 
confulter les forcières: elles firent paroi tre devant 
fes yeux trois différentes apparitions. 

L'une lui dit de prendre garde à Macduff\ la 
féconde, d'être fanguinaire, hardi & déterminé ; 
& la troifième, d'avoir un cœur de lion, elle ajouta 
qu'il ne feroit jamais vaincu, que quand la grande 
foret de Birnàm viendroit joindre la haute mon- 
tagne de Dunfinane* Après avoir dit ces mots, les 
fcrcièrjes & les apparitions difparurent. Le Rot 
fanguinaire jura- vengeance QonXxtMacduff, & crut, 
qu'il ne feroit jamais vaincu; parce qu'il étoit im*' 
po^ble,' qu'une forêt fe joignit à une montagne à 
que]que^4îl^ançe. , . 

DaniS le t^mps, qu'il fe préparoit à mettre à mort 
le Gouvierneur de Fifej on vint lui dire, qu'il 
avoit pris la fuite, & qu'il s'étoit réfugié en Angle^ 
titrte. Ne pouvant y^^ur le fang du père» M^hth 
prit la résolution diabolique de détruire le châtçau 
4e Fifi^, de faire mourir par le glaive la femme de 
^é^c4ftffy. fesrenfans, & tp\is fes . infortunés parens. 
Il députa pour cet effet des meurtriers, qui poi« 
gnardèrent le jeune' ^^i^^f^'^ ia mère. 

§nr,|ce^ entref;^tes, ^faUoim^ St M^cd^ fe pré- 
p^/çfîeîi^f, ^ Vfniraffiég«^*;;Aveç unie armée J^Iet/è^ 
l'iïffupatfuf & le.mewrtirîejî,.H8c de tireSr une yen- 
gef^nce ecLa^t^nte fJcjitQMfjfeb crimes, J^s parurent 

G 2 \À^w\.^X 
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bientôt devant le château de Dunjtnane avec des 
rameaux, coupés dans la forêt de Birnam, qui 
ctoit fur leur pafTage ; ce qui vérifia la préditlion. 
Macduff attaqua avec fon épée le meurtrier Mac- 
heth : il lui perça le cœur, & lui ayant coupi la 
tête, il la montra à toute l'armée viftorieufe, & 
proclama ikf^/rô/w. Roi à*Ecqffi à la place de pHfur- 
pateur. 



LE Roi Jiuncan s'entretenoit de la guerre avec 
Malcolm & Donalbain, fes deirx fils, lorfqu'un offi- 
cier vint lui dire, que le rebelle MacdMtl avoir ét^ 
défait & tué par le brave Machtthy Se que Siveaà^ 
Roi àeNorrpège, avec des armes reluifkntes, et ren^ 
forcé d'un nouveau fecours d'hommes, avoît com- 
mencé une nouvelle attaque. A peine atoît-îE. 
iinî de parler, que le Gouverneur de Roffè vlnt^ 
faire fon rapport au Roi, que les Nûr^igiens, affiflé^^ 
par le Gouverneur de Çad6ii% avoteht été défaits, 
H que l'on avoit remporté une vi^konre complète*^ 
Le Roi, pour récompe»ler fon èw-ave Généra!, !c 
nomma fur le champ Goayeftienr de Cadory & or- 
donna, que fon prédécefibur fût mis à mort. 

Macbeth y qui étoit en chemin avec Banquo^ pouf 
faire fon rapport en propre perfonne, rencontra 
trois fôrcières. La première le fàfaa ^>aih fëh ndhi, 
Se rappela Gouverneur de Gfamh, <t qtr^létoit,' [ 

h féconde Rappela Gouvetneiir deCi»iA»r, ce qnll } 

* ^ ■ 
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ne croyoit pas ctre, &latroifième luî prédi,t, qu'il 
feroit Roi, ce qu'il ne pouvoit pas crpérer d'être. . 

Il fut fort furpris de s'entendre appeler Gou- 
verneur de Cador; parce qu'il favcJit, que ce Gou- 
verneur étoit en vie ; mais il ignoroit, que le Roi 
lui avoit donné ce gouvernment. Banquo, quj.ac- 
coxnpagnoit Macbeth^ entendant, que -les forcières 
avoient fait une prédiélion fi agréable & fi extraor- 
dinaire, les pria de lui dire fa bonne aventure 
«uffi.. 

/* Vous ferez moins que Macbeth ^ lui dirent- 
eUé»'dans un enthoufiafme prophétique ; mais vou$ 
ièxez.plas grand que lui.^ — -^Vous ne ferez pas Çi 

heureux ; -cependant vous ferez plus heureux. 

;Dcs Rois IprtijpQt de yotrç race,, quoique vqu5 ne 
lefoyezj^s." 

A ces mots les Xorcières s'évanouirent, & les deux 
Gç&eraux demeurèrent fort iurpris de ce qu'il^ 
^voient entendu. ' 

5/ Vos enfai^s feront Rois,, dit ilf^f^^/iè à Bcmr 

'* Vous îtx^z Roi vous^ême, luî répliqua 
l'autre." 

Sur ces entrefaites le Gouverneur de Rcjffe vint 
dire à Macbeth, que le Roi avoit étéinilruit de fes 
fuccès. . 

** Je fuis envoyé par lui, pour vous rendre 
grâces^ ajouta-t-il, & pour vous introduire en fa 
prcfence. Pour gage d'un plus grand honneur, il 
m'a ordonné de vous donner le titre de Gouvertvevit 
de C^^ûT* 

G 3 ** Ç^çivX 
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«♦ Quoi! s* écria, Ban^iéo, le diable peut-il dire 
la vérité ?*' 

••Le Gouverneur de CaJor eft en vie, dit Mac- 
heth avec furprife au melTiger : pourquoi me don- 
nez-vous ce titre ?** 

•• Celui qui étoit Gouverneur, répondit- il, eft 
encore vivant ; mais il mérite de perdre la vie. — — 
Des trahirons avouées & prouvées Pont culbuté de 
fon gouvernement." 

•• N'efpérez-vous pas, demanda Macèith, en ft 
toiurnant du côté de Banquo, que vos enfans de- 
viendront Rois ? Celles qui me donnèrent le nom 
de Gouvemeor de Cadw» ne leur promirenr pas 
moins.*' 

Dès ce moment ponr s'aflisrer la couronné, II 
conçut l'horrible deflein d'aflaffiner le Roi. Cè^ 
pendant lui & Banquo fe rendirent an palais. Dès 
que Duncan les vit^ il adreiTa la parole à Matiitè, 

•• O mon très digne cooÂn ! Le péché de Pin-^ * 
gratitude commençoit à me devenir pefant : vous 
me devancez avec tant de célérité, -que la ph» 
grande vitefle de ma reconnoiiTance me paroît lente. 
Je vondrois prefque, que vous eufiiez mérité moins, 
afin qoe la proportion des remercimens & du paye- 
ment eût été de mon côté. 11 ne me relie qu'à 
dire, que vous méritez même plus, que tout ce que 
je puis payer." 

••Le fervice, '8c la loyauté que je vous dois, fe 
payent d'eux-mêmes en vous les rendant. C'eil; à 
votre Majefté à recevoir mes devoirs, & mes devoirs : 
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«'étendent jufqu*à v<)tre trône, votre gouvernement 
& vos en fans. Vos fujets, en fefant tout ce qu'ils 
peuvent, ne font que ce qu'ils doivent." 

*' Soyez le bien venu ici, dit en fui te le Rof,' 
adreffant la parole à Banque % vous n'avez pas mé- 
rité moins, & ne devez pas être moins connu." 

.Le Roi, pour témoigner de pîusen plus fà rccon- 
noiflance à fon Général Macèrth ,' Xvîi promit de îé 
rendre à fon château à^ In*vernefs de» le foir même, 
d'y fouper & d'y coucher. Le malheureux prince 
ae favoit pas^ que c'étoit aller à fa deHru^Hott. 

*' Etoiksî â'écria le fangoinaire Machtb, en 
allant avertir fa femme de la vifite du Roi, étoiles ! 
cackez vos feux ! Que la lumière ne voye pas me« 
noirs defieins I Cependant il faut, qne cela foir, 
ce qoe l'œil craint de voir, quand" il eft fait." 

. Quoiqu'il fât fort réfolu à commettre le regicîde>^ 
quand il arriva au logis, les remords commencèrent 
à s'emparer de fa confcience ; mais fa femme, à qui' 
il avoit communiqué fon deflein, le raifura. 

** La belle efpérance', lui demanda- t-elle, que 
vous aviez conçue d'être Roi, eft-elle endormie ï 
Avez-vous peur d'être le même dans vos adtions 
k dans votre valeur, que vous êtes dans vos défirs ? 
voudriez-votts avoir, ce que vous regardez comxnc 
l'ornement de la vie, & vivre comraie tin poltron ?*^ 
" De grâce, lui répondit-il, taifcz-vous. J'ofc 
faite tout ce qui convient à un homme ; celui qui 
ofe faii^ davantage, nelNeftpas." 

*' Quelle bête vous a donc engagé à mejpommu« 
Vaquer votre catrejrrifc ? Q^and \o%^ ^Aifci. X-i». 

G ^ xjûfcXXx^ 
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mettre en exécution, vous étiez Komme^ Ni 
temps ni place ne s'oppofoient alors à votre deffein^ 
l'un &^ l'autre fepréfcDtcnt à préfent ; cependant 
cette occafion favorable retient votre bras." 

*' Mais fi nous manquions notre coup?" 

•'Manquera Soyez courageux, & nous ne 
DMnquerons pas. pendant que Duncau fera en- 
dormi, j'enivrerai fes deux Chambelans/de vin, de 
telle manière, qu'ils perdront la' mémoire & la rai* 
ion ; quand ils feront enfevelis dans }e fommeil» 
comme dans la mort, que ne pourrons*noo« pas« 
vojis & moJL^ «n^r^pren4re fur Ifu^çoH f%»B gzxàtr 
i|r jetejr ]e Mjlpie fur fes officiers ivres ? Ne<roim^ 
uoa pas, quand nou« ^urpns niarqué cfQ detuc 
dormeurs de ûng, &c que nous novs fjcroiis ièlrvis du 
leurs dagues, q|ie ce font eu;c, qui ont commis le 
meurtre ?" , 

** Allons, je fuis déterminé. Envelç^ns l'oçr 
csilon de la plus belle appaieiiiQe.\ Il /aut qu'ui 
vi(age faijx. cache, ce qviç fait un. cœur faux." 

Cependant! à jUappa^rence d'Un poignarda qu'il 
crut voir, par bafard, il s'arrête, les remords fo 
faiiîffent de lui, fon courage raban4onne, il 

chancelé, il efl irréfolu* 

M ** £ft-ce iHie dague, dit^^il,^^ que je vois ici de- 
vant moi, dpnt la poignée efl vers ma main l 
Viens, que je t'empoigne,«— *»-Jc ne^ t'ai pas, ce- 
pendat)t je te vois encore. N'es-tu pas, fatale 
vifion, fenfible au ta^ comme à la vue? O» 
n'es*tii qu'une dague imagin^uire, ou ^n êt^-e faux, 

^ , ' ■' ■ ^ • ■ <iui 
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qui procède d'un cerveau échauffê ? Je te vois en- 
core dans une forme auffi palpable, que celle que je 
tire à prcfent.— ^Tu lïie guides dans le chemin, 
quej'alloisfuivre, & me dis qtte je doh me fervir 
d'un tel inflrument. Mes yeux font les dupes des 
autres fens, ou les valent tous.*—— Je te vois en- 
core, U fur ta lame des gouttes de fang, ce qui 
n^étoit pas aînfi auparavant.— ^11 n'y a rien de 

réel tn cela. C'eft réntreprife fatiguinaire, qui 

fe présente ainfi à mes yeux. A préfént la nature 
femble être morte dans la moitié du monde; 8c led 
mauvais rêves interrompent le^fommeil. A préfént 
la ibr<^lérie célèbre le3 Sacrifices de la pâle Hicate $ , 
k le meurti^ avec ies pas fecrets, comme ceux de 
Tarquhi raviflèur, marche comme une apparition * 
pour accomplir fdn deffein.—— Terre, ^n'entend» 
point, où tendent mes pas, de crainte que les 
pierres mêmes ne découvrent où je fuis, & ne pri- 
vent la préfcnte hoî*feuhdii temps, qui lui cft con- - 
venable.— Pcndaiït que je menace, il vit. Je 
vai» & c'eft fait.— *-Unc clochette m'invite : .ne • 
l?en tend'- pais, Duncàn^ c'eftun figne, quite fomme 
de toifïpâroître au ciel ou en enfer." \ 

Il dit, U dès le mûtnent il entra fecrètement danf 
fa chambre^; où couthoit le Roi, & lui enfonça un 
poigfrard dans le fein, Matduff, qui avoit ordre de 
^Hirjoindire fon prince le lendemain matin, furpris • 
de ne le pas voir paroître, en d^xya^ida la riifon :; 
j^ Atéùfctrîér prcten<îit ne pas favoir,>^nrquoi Iba « 
mi^ti^^ tl'étorit pa» Uvê^ M«r4'i^Ua à H diamb.-e^ 
• .1 ^ G 5 ^ 



13© CONTES MORAUX 

Se le trouva nageant dans fon fang^ 8e étendu fans. 
vie dans fon lit. 

Malcolm k Donalbain, les deux £ls du Roi àfTar- \ 
£né^ craignant le même fort, penfèrent, que le \ 
meilleur moyen (ie mettre leurs vies en fureté» \ 
étoit de prendre la fuite : il la prirent : k premier 
fe retira en AngUteru, & Tautre en Irlanii. Le 
Adèle Macduffii^ tarda pas à fuivre hlalcolm. \ fiXvSk 
debarraifé de fon Prince, &.des héritiers de. f^ cou-: \ 
ronne, le régicide parvint au fommei 4c fop ambi- | 
tion, U fut élu Roi, \ 

Ses crimes n'étoient pas encorie à leur comble : il ^ 
fe fottvenoit de la prophétie des foncières, que la^ 
poâérité de :9<7it^^ monteroit fur le trpne. Pour 
lui^tn Fermer le paflage, il conçut un autre deflejii\ 
diabolique, qui étoit de rinyiter à un fouper avec 
{bn &ls Fléemcty & de les faire aiTaffiner à leur entrée 
2i^ palais. 

Banque, ne foupçonnaitaficun complot contre fj^ 
vîe, accepta l'invitation, & il fut convenu^ qu'il 
ferefidroit chez le Roi à fept heures dufoir. Ce- 
pendant Macbeth étoit agité d^ mill^ cramâtes, de 
peur que fon projet n'échouât: il envpya an do* 
meflique avec ordre de liit amener deux meurtriers. 
Pendant que fon meflfager étôit occupé à la recherche 
des deux hommes, dont fon maître avoit befoin, il 
s'abandonna à fes fombres réflexions ; car il n'y a 
point de paix pour l'empie. 

'* Mes ratfoiis de craindre Banque font gravéei 
dans moft ame^ dit-il^ il y a^ daAs & aatorc ce qui 
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-". rdcvroît être craint : il eft entreprenant. Au texnoé- 
;r rament indomptable de fon cfprit, il joint. la pru- 
dence, qui guide fa valeur pour agir en fureté. Je 
n'appréhende perfonne que lui ; en fa préfence tnoa 
génie fe plie, comme on dit que le fefoit celui 
à.^ Antoine devant Cé/ar, Il rebuta les forcicrcs, 
quand elles me donnèrent le titre de Roi, U leur 
ordonna de lui parler. Alors, comme des prophé- 
teffes, elles l'appelèrent père d'une race de Rois, 
Elles ont mî« fur ma tête une couronne, & entre 
-mes mains un fceptre ilérile. €ï la chofe arrive 
ainfl, c'eH pour fes enfans, que j'ai afiaffiné Dum- 
can. Se ce n'eft que pour eux, que j*ai troublé ma 
paix.— —Quoi ! les enfans de Banquo Rois !'* 

Dans ce moment les deux meurtriers, qu'il avoit 
envoyé chercher, fe préfentèrent à lui, & les ayant 
trouvé difpofés à exécuter fes ordres fanguinaires, il 
leur dit: 

** Je vous informerai, où vous devez l'attendre ; 
ne manquez pas votre coup. Pour ne pas laiiTer de 
vide dans votre aûion, il faut que Fîéance fon £ls, 
dont la deflru^lion m'eil auili néceffaire, que celle 
de fon père, partage fon fort." 

" Nous ferons, ce que vous commandez, lui 
répondirent les meurtriers." 

Ils ne perdirent pas un moment. Se allèrent fe 
placer, oîi l'ufurpateur leur avoit dit, que devoit 
pafler Banquo Se fon fils : ils parurent bientôt ; les 
meurtriers fejetère/it d'abord fur le père & le percè- 
rent de coups : ils ne purent atteindre le fils, qui 

G 6 ^'*'i^^^^\^v^^ 
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s^àpperçut de la trahifon, & prit la fuite. Ce- 
pendant le cruel 8c fanguinaire Macbeth étoit déchiré 
de remords le foir même qu'il attendoit compagnie, 
li^ Reine. aufli cruelle, aufii fanguinaire que fon 
man, fit des elFoi'ts pour mettre fon efprit en repos. 
** Pourquoi, lui demanda-t-elle, refiez- vous 
feul, abandonné à vos fombres idées^ qui devroient 
être évanouies avec ceux, qui en font les objets? 
Lés'chofes, qui font fans remède^ devroient être 
oubliées. Ceqiweftfait, cftfait.** 

r 

** Nous avôHSjlui répondit le mari, écorché la 
couleuvre : nous ne l'avons pas tué; mais que le 
monde tombé en chaos, plutôt que nous ne man- 
gions nos repas en crainte, & que nous ne dormions 
dans ces terrible^ rêves, qui nous agitent pen^dant 
ïa nuit.—: — Duncan eft dans fon tombeau ; il dort 
fans interruption. Ni le glaive, ni le poifon, rien 
nefauroit le toucher." 

** Allons, allons, adouciffez vos regards fa- 
rojiches : foyez gai & jovial ce foir parmi vos con- 



vives.*' 



** Je le ferai; foyez le auffi : fefons de nos vi- 
fages dçs mafques pour nos coeurs, pour déguifer, 
ce qu'ils font," 

Après cette converfation, ils fe rendirent dans la 
falle, où le feflin étoit prépaie ; pendant que chacun 
prenoit fa place-, l'apparition de Banquo prit celle 
du Roi. A cette vue le régicide fç trémouffa, pa- 
rut comme hors de lui-même, & ne put s'aÛeoir. 
La compagnie crut d'abord^ qu'il ne fe portoit pas 
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bien: la femme entreprit de faire une apologie en 
difant, que cela lui arrivoit fouvent, êe même dès 
fajeunefTe: que l'accès n'étoit que momentanée^ 8c 
qu'il fe trouveroit mieux dans TinAant, 

A la dlfparitioh de Banque, le meurtrier reprit - 
fes fens, demanda un verre devin, '& but à la fanté 
de toute la table, & à celle de (oif cher ami 
Banquo. A ces mots, l'efprit reparut, Sr*' plongea 
te Roi dans fa première mélancolie : la couleur de 
fon vifage fe changea ; il devint pâle Se tremblant,^ 
comme û une fièvre l'avoit faîfi. Tout le monde 
fut dans le plus grand étonnement : perfonne ne 
fa voit que penfer. 

La Reine, pour ôter toute occafion de foupçon, 
fouhaita le bon foir à la compagnie, & fe retira avec 
fon mari. Ils fe couchèrent ;* mais le malheureux 
Prince ne put trouver du repos entre les bras du 
fommeil. Il réfolut d'aller le lendemaih trouve^ 
les forcières pour fe tranquillifer Pefprit : il les 
trouva dans un fombre canreau, autour d'un chau- 
dron bouillant, où elles âvoient jeté plufietirs ingré- 
diens, qui dévoient fervir à leur fortilège. Elles- 
ne firent point de réponfe à fès queftîonà; litais 
elles firent paroître devant lui pîûfledrà apparitions; 
La première qui fe préfenta, fut uhe tête : il voulut 
lui faire une queftiôn ; mais une fôrcièrë lui dît/ 
que cela n'étoit pas néceflaire ; 'que^ l'apparitiort 
favoit fes penfée^s. ' .1 ^ 

*' Macbeth y Macbeth y Macbeth, prertez garde % 
Mackffy Gouverneur de Fife.'' Elle dit, &*dvC 
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La féconde apparition fut un enfant enfanglanté. 
•* MucBetb, Macbeth r lui dit-elle, foyez fangui- 
naire, hardi & dé terniiné: moquez-vous du pou- 
voir des hommes." £lle dit, & difparut. 

La troiûème apparition fut un enfant couronné» 
avec on arbriiTeau à 1^ main. <' Ayez le cœur d'un 
lion ; foyes fier U ne prenez garde à rien. Macbeth » 
ne fera jamais vaincu, que quafid la grande forêt de 
Birnam viendra à la haute montagne de Dunjtnatu 
contre lai." Elle dit, & difparut. 

" Je ne ferai donc jamais vaincu, dit Macbeth, 
un peu fatisfait. Qui peut donner du mouvement 
à la forêt ? commander aux arbres de fe déraciner ? 
Doux préfage ! Placé au fommet des grandeurs, 
Macbeth n'aura rien à craindre d'une fâ£lion re- 
belle : il finira le bail de la nature> & rendra fon 
dernier foupir au temps & à la coutume.— ^Ce- 
pendant mon cœur poufie des fanglots, pour favoir 
une chofe. Dites-moi, fœurs infpirées, les enfans 
de Banquo régneront- ils j^ais dans ce royaume ?" 

*• Ne cherchez pas, lui répondirent- elles, à en 
favoir davantage." 

A Pinftant le cliaudron s'enfonce en terre. Le 
Roi ;déconçerté aux paroles ambiguës, qu'il avoit 
entendues, ne favoit pas, s'ildevpiten tirer un bon 
•o un mauvais augure. Une confciencc gan- 
grenée, comme la fienne, le rendoit trifle, méfiant 
h mélancolique. Tout ce qui l'environnoit> lui 
portoit ombrage ; ibn ombre l'^effrayo^t. Pendant 
^*ii étoit dans les plus violentes agitations, I^ênox 

.vint 
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vint loi dire, c^tMacduff s 'étoit retiré en AngU^ 
terre. 

'* En Ân^etem^ s'écria le Roi furieux! ô 
temps! tu anticipes mes funeftea exploits ! Pour 
joîhtiirâ mes penfées à mes aâions, je vais, dès ce 
moment, aller furprendre le •château de Macduff^ 
me faillr àe Fifey êc faire pafler au fil de Pépee fa 
femme, fes enfans. Se to«s ceux de iârace.'' 

De fon côté la femme de Macdujfj furprife de la 
fuite de fon mari, en demanda la raifon an Gou- 
verneur àt Roffi ; il la pria d'avoir patience. 

*' Il n'en avoit point, s'écria- t-elle ; fa fuite efl 
une folie. Quand nos adions ne nous rendent pas 
traîtres, nos craintes le font ibnvent.'^ 

** Vous ne favez pas, fi c'étoit {agefie ou 
crainte," 

" Sageffe t laiâTer fa femme, laiiTer fes enfans, 
fa maifon icît% titres dans une place^ d'où il s'en- 
fuit ! Il ne nous aime pas : il n'a pas la preuve> 
^ue la nature même fournil»; car le pauvre roitelet, 
le plus peut des oifeaux, défend fes jeunes dans fon. 
nid contre le hibou. T out efl crainte dans fa 
fuite, rien n'eft amour." 

•* Ma chère confine, de grâce moralifez-vtnis 
vous-même. Quant à votre mari, il eft noble, 
iage, judicieux & connott mieux que vous, les oc« 
ca£ons favorables. Je n'ofe pas en dire davantage ; 
mais les temps fbmf craels> quand nous fommes' 
des traître». NOoa ne nous connoifiTons pas nous- 
mêmes, quand MuiiâcloutDas les? bruits de ce o^e 
noMs cnigaon9.*m^^]t prciis<fing€ àè-vw^?^ 
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A peine fut-il parti, qu'un mefiager vint à I^ 
hâte avertir la femme de Mac^uffàt fon danger^ fe- 
àe s'éloigner avec fdn fils, le pios prompjtement, 
qu'il lui feroit pofible. 

** Où fttirai-je? s'écria- t-cUe, Je n*iû point 
fait de mal ; mais je* me fouviens à préfent, que je 
fuis dans ce monde, où il eft fouvent louable de 
faire du mal, & quelquefois dangereux de £aire du' 
bien." 

£lk n'eot pas plut6t achevé ces mots, qu'elle 
vit entrer deux meurtriers, qui s'informèrent 
d'abord, où étoit fcm mari, èc ayant appris, qu'il 
ff'étoit pas au logis, l'un d'eux fe jeta fur le fils & 
le tua. La mère n'eut que le temps de s'enfuir : 
les meurtriers ta pouifuivirent, 1 -atteignirent, & la 
firent tomber fous leurs coups. Le Gouverneur de 
Mqffèy ayant appris tant d'hoireurs, fe hâta de fe 
rendre trxJngUttrh pour en communiquer' la nOu< 
vclle à l'infortuné Macduff, 

** Votre château eft j^is, lui dit-il, votre femme 
h vos enfans ont été mafiTacrés d'une manière fau- 
vage." 

•« Quoi ! ma femme & mes enfant !** 

** Femmes, enfans, domefliquts tout ce qu'on 
a pu trouver." 

<^ Le barbare n'a poisit d^enfans.'-^^-^^Tous mes 
beaux enfans ?— «— Avez-vous dit tous ? ■■ ■ Qgoi ! 
tous? Oh! ti(bn d'enfer! Tous? Quoi! tous 
mes beaux enfans, ménie leur mèr^nlevée ?" 

•* Confblea-vdu«, dit MmUqU», Que notre 
^râiicfé Vengeance Tio^ts çitjwfe ^^tw t^m^^^v ^ut 
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guérir ce chagrin mortel \ AIÎQiis, partons dans. 
Pinftant. 1j!* Angleterre- nous prête le bon Général 
Stnvaréizvec dix mille hommes. I/univers ne nous 
fournit pas un meilleur foldat, ni plus expéri- 
menté. Combattesi le tSran fans titre, avec ui> 
fceptre enfanglanté, comn^il convient à un hommo- 
dc le faire." 

<< Je le ferai ; mais il faut aafi, que je fente» 
conime un hpmme. Je ne (kurois m'empêcher de 
tne ibttvenir» que c'eà par rapport à moi, qu'ils 
furent tous maflacrés. Ce ne font pas leurs propres, 
démérites, ce font les miens, qui leà ont £dt tom^ 
beribus les poigtlards dei meurtriers.^' 

" Que cette coniidératîbn^ foit tme pierre pouj^ 
aiguifer votre épée. Changez le chagrin e& cour^ 
roux : n'émouilêz pas votre valeur ; augmentez-ea 
la rage.'*^ 

: *' Oh! je pourvois repséfentei: le râle d*une? 
£imme avec mes yeux, 8c faire le fui^ron avec ma: 
famgne* Mais, ô Dieux! abrégez toute interrup^ 
tion« Faites paroître cet ennemi de VEcoffe Se le 
mien face à face. Mettez- le à la dillance de mon- 
épée : s'il échappe; que le Ciel alors lui par^* 
donne.'' 

*f Voilà UQ difcours mâle & nerveux. Allons 
Êuis délai trouver le Roi à^ AngUterrt : nos forces 
ibnt prêtes : nous n'avons befoin de rien, que de- 
prendre congé de lui. Macbeth a mis le comble à: 
fcs crimes; il chancelé, il eft fur le point d'être 
ébranlé, Tablme eft creufé fous fcs ^\é%» & V»\ 



I 
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paiiTances d'en- haot nous fourni/Tent les moyenarde 
l'y faille tomber." 

Ils ne perdirent pas un moment de temps : Pttfar- 
pateur fut fort furpris, q^uand on vînt lui dire, que 
\t% Anglois avançoient avec dix mille hommes : il 
ne fut pas eifrayé de leur approche : il fe fouvint de 
la prédidion, qu'il ne feroit pas vaincu, à moins 
que la forêt de BirMam ne vint à Dunfiname. 

Cependant les Jnglois fefoient dtz progrès dans 
leur marche, 4r arrivèrent dans la forêt de Birnam, 
Le brave Maholm ordonna à chaque foldat de couper 
une branche, k de la porter devant lui, pour cacher 
le nombre àtz troupes, k pour faire prendre le 
change à l'ennemi. Macbeth, fâchant à n'en pou- 
voir pas douter» que l'ennemi approchoit, prit foa 
confeil dans le défefpoir, k fortifia à la hâte le châ« 
teau de Dunfinatu* 

** Que l'on déployé, s'écria-t-i}« nos drapeaux 
fur les murs extérieurs. Le bruit court encore, Ib 
viennent ; mais la force du château peut braver un 
fiège. Que les Anglais fe préfentent ici, k qu'ils y 
reftent, jufqu'à ce que la famine les ait fait périr." 

Dans le temps, qu'il parloit avec tant d'intrépi- 
dité, Seyton, un de (es officiers vint lui dire, que la 
Reine étoit morte. Pour furcroit de xnauvaife nou- 
velle, un meifager lui annonça, que regardant ver» 
Birnam, il lui feipbloit, que la foret étoit en 
mouvement. Le régicide commença à entrevoir le 
vrai fens des paroles de l'apparition k devint fu- 
rieux. 
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*' Aux armes, aux armes, s'écria- 1- il : û ce 
que dit le meiTager eft vrai, je ne faorois prendre la 
fuite, ni m'arréter ici. Je fouhaiterois, que l'uni- 
vers fàt un chaos.*— 'Que l'on fonne la trompette.— 
Vents ! foufflez.*— Deflruéiion ! venez.— l^u moins 
mourrai-je avec fermeté." 

Cependant Macduffy Malcdm 8c leur armée avan- 
çoîent, avec des branches à la main, vers le châ* 
teau de Dunfinane, & quand ils furent plus près, 
MalcQÎm ordonna aux foldats de les jeter à terre, U 
de fe montrer tels qu'ils étoient. Macbeth^ voyant 
qu'il ne pourroit pas faire tête à tant de forces 
réunies, ne voulut pas attendre l'ifTue d'un iiège : 
3 fortit de fon château, h réfolut d'attaquer le plus 
l>rave, qui fe préfenteroit. 

Le vaillant Macduffàt fon côté fut impatient de 
rencontrer le meurtrier de fa femme & de fes enfans. 
Ils fe rencontrèrent bientôt : l'un & l'autre, égale* 
meht furieux, mirent t'épée i la main ; Macbeth ^ le 
cruel Macbeth^ périt. Aihfi finit fa vie, tiffue des 
crimes les plus horribles ; digne châtiment d^uft 
moni!re en forme humaine, & qui fe^ibloit braver 
le Ciel & 1% terre. MéUéluff, le brave Macduffy lui 
coupa la tête, la montra à toute l'armée, U pro- 
clama Malcolm Roi à^Ecoffi, La proclamation pdfTa 
de rang en rang : l'air retentit de cris de joie : 
Vivi LE Roi Malcolicw 
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SOMMAIRE. 

I 

T U L E-Ç E S A R, par fon derpotirmc & par 

Aerté, s'étoit attiré la haine de pluileurs Séna- 
teurs, parmi lefquels les principaux étpient Cajpu^% 
Brutusy & Ca/ca. Sous prétexte de l'amour de 
liberté 3c de la patrie, ils fe liguèrent, & prirent la^ 
réfolution de fe défaire de leur ennemi. 

A, Peine C4p)(îïr fut-il entré dans le Sénat, que le«-^ 
conjurés fe jetèrent fur lui, & le percèrent 4c cpups. 
Cajous avoit propofé à Brutus d'affaffiner Mare* 
Avteine^ ami de Céfar\ mzïè Brt*^us s*y oppofa. IL 
eut lieu de s'en repentir dans la fuite ; car Marc* 
Jntûine, ayant fait porter le corps mort de ion ami; 
dans la place publique, monta dans la tribune, ic 
par fon difcours artifîcîçux s'infmua iî bien dans 
Tjefprit de la populace, qu'elle condamna l'adlion 
de Brutus, qu'elle avoit un moment auparavai^t ap^ 
prouvée. 

Le jeune Cê/ar Oéia^u'ius, s'étant rendu à Rome 
avec Itépidus, Marc- Antoine qui avoit tout à crain- 
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&e de Brutusy fe joignit! eax, k tous trois, rcfolus 
de fe venger de PafTaffinat de Cé/ar, levèrent des 
légions pour aller combattre Us conjurés : ceux-ci 
de leur côté firent de même. Les deux armées Te 
trouvèrent, peu de temps après, à Pbilifpi en Macê^ 
doine. La bataille fe donna bientôt; la vîdoire 
fembla d'abord être indécife; mais enfin elle fe 
déclara en faveur à^ Antoine Se d'Oélavius, Cajpus, 
Brutus 8c Cajca, pour ne pas tomber entre les mains 
des vainqueurs, fe tuèrent de leurs propres épées. 



AU retour de fa viAoire contre Pompée, Cê/ar fe 
prépara à célébrer la fctç des Lupercales, Dicius, 
Caffius, Ca/ca, Trebcnius, & d'autres Sénateurs dé- 
voient être de la partie. Dan3 le temps, que C(/2zr 
fe préparoit à !a célébration de la fêté, un devin le 
rencontra & l'avertît de prendre garde aux Ides de 
Mars. Cependant Brutus Se CaJJtùs ne fe rendirent 
pas au lieu du fpeflacle. 

*' j'obferve, lui dît Pinfiriuant CaJJîus^ en le 
fondant, que, depuis un certaih temps, vous ne 
paroiffez pas avoir pour moi cette amitié, que vous 
aviez coutume d*avoir. Vous paroiffez^ trop ré- 
fervé devant un ami, qui vous aime." 

•' Cajpusy lui répliqua J?r«/«i, nevous ti^ompcz 
pas : î\ je parois un peu voilé, l'embarras de m'a 
contenance eft en moi-même. Je fuis troublé, de- 
puis iieti,^ de quelque's paffions' difterentés, qui ne 
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font propres qu'à moi, & qui .peut-être donnent 
quelques nuances à ma conduite ; mais qae mes bons 
amis, parmi lefquels,eft CaJJtus^ ne s'affligent pas 
pour cela. Se qu'ils n'attribuent ma négligence ap- 
parente, . qu'à une feule raifon, qui eft, que le 
pauvre Brutus, en guerre avec lui-même, oublie 
les témoignages d'amitié, qu'il doit aux autres 
hommes. '*^ 

** Brufus, je me fuisSîonc beaucoup mépris: 
j'ai, par rapport à cela, enfeveli des pen fées 4' une 
grande conféqucnce.— Dites- moi, Brutus, pou- 
vez -vous voir votre vifage ?" 

** Non, Cafftusy car l'œil même ne fe voit, que 
par la réflexion d'une autre chofe." 

5* Cela eft vrai. Il elt beaucoup à regrçtter, 
Brutus, que vous n'ayez pas un miroir, qui puiiTe 
réfléchir votre mérite caché dans vos yeux, afinjque 
vous puifliez voir votre ombre. J'ai entendu dire 
par plufieurs perfonnes des plus reipeftables dans 
Rome, excepté Cé/ar, qu'ils fouhaiteroient, que 
^r«/«/ ait fes yeux." 

** A quel danger vous efforcez- vous de pi 'ex- 
pofer, Cajpus? Voi^ s voudriez, que je chcrchaffe 
en moi-même, ce qui. n'y eftp^s.'* 

*' J?r«/«/, écoutez-moi ; puifqu^ vous favez, que 
vous ne fauriez vous voir vous-même, que par ré- 
flexion, moi, votre miroir, je vous découvrirai 
modérément, ce que vpi;is ne connoiflez p^ encore 



vous-même."- 



, "Que £gni^fnt ces accIamAtipns & c^ bruit, 

6 que 
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que j'entends? Je crains, que les plébéiens no 
choifîfTent Cé/ar pour leur Roi." 

*' Craignez-vous cela, Brufusf II faut donc, 
que je penfe, que vous ne voudriez pas, qu'il le 
fût.'» 

'* Non certainement, Caffius ; cependant je 

l'aime beaucoup.-^ Mais pourquoi m'entretenez^ 

vous ici Ç\ long- temps ? Qu'avez- vous à me corn* 
muniquer? Si c'eft quelque chofe pour le bien 
généra], mettez l'honneur dansr un œil, la mort 
dans l'autre, je regardera» l'un U l'autre avec in* 
différence. Que les Dieux me foient témoins ! 
J'aime mieux l'honneur, que je ne crains la mort.'* 

*« Je fais, que cette vertu fublime eft en vous, 
Brutus, auffi bien que je vous connoiç vous-même. 
■Ehbkn ; l'honneur eft le fujet de ma coi^ver- 
fation. Je ne fauroisdire, ce que vous & d'autres 
hommes penfenl de la vie; mais^ quant à moi, 
j'aimerois autant de ne pas exiller, que de vivre en 
crainte. Je fuis né àufli libre que Ce/kr, êe vous 
l'êtes de même. Nous nous fommes nourris l'un 
& l'autre auifi bien que lui .: cet homipe eft à pré« 
fent devenu dieu» Se Caffius ed uae miferable créa* 
ture, & doit fe courber au moindre ûgne de Cr- 
>r." 



«< 



Une autre acclamation générale ! Je crois, 
que ces applaudiâbnens font pour quelques nou- 
veaux hoEi^iirs^ qu'on axoiiférés àC^/ir»^" 

V Brutuii il eft ; monté fur le mondie étroitj 
comme un colofie prodigieux, U noi^, ipetiis^mor- 
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tels, nous marchons fous Tes jambes énormes, S 
regardons autour de nous, pour paroi tre graves 
avec defiionneur» Les hommes font quelquefois les 
maîtres de leurs deftinéeSé La faute, cher Brut us, 
que noi^s fommes des agens inférieurs, n'eft pas 
dans nos étoiles ; mais dans nous-mêmes.— ^-^-^ri//«^ 
& Cêfar! Qu'eft-cc qu*il y a d'extraordinaire 
da^^is ce Cifar f Pourquoi ce nom feroit-il prononcé 
plus fouvent, que le vôtre ? Ecrivez-les enfemble \ 
le vôtre eft auffi beau : prononcez>les \ il eft au£ 
harmonieux t pefez-les; il eft aufii pefant.«— ^— Âa 
nom de tous les Dieux ; de quelle viande fe nourrit 
ce Céfar, qu*il eft devenu fi grand ?** 

** J'ai quelque defiein en ce que vous voudriez 
m'engager à entreprendre : je vous dirai en temps 
& lieu, ce que j'ai penfé de cela & des eirconftances 
préfêntes: maintenant, je vous en codjure avec 
amitié, ne m'en parlez pas davailtage* Je confi- 
dérerai, ce que vous m'avez dit^ & écouterai, avec 
patience, ce qtae vous avez à dire ; ndus ti^uvc* 
l-ons une occafion favorable pour nous entretenir de 
ces grandes chofes. Demain, fi vous voulez me 
parler, j'irai chez vous ; ou, if vaiis Vou!t5î,^eBe2 
chez moi, je vous attendrai." -^ -'^ 

** Je le ferai." 

Ce fut de cette manière, que Pai^tifideux CaJJtus, 
«omme un profond politique, fonda les .fentimens 
de fon ami, fanè^ lui communiquer ion projet ; il 
«e le laiffa qu'entrevoir. Peu de temps après, 
Cafia vkltJâi dire, que les Sénateurs' avdittit"«nvie 

^ " de 
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de conférer la Royauté à Céfar le lendemain, k. 
qu'il porterolt la couronne en toutlieu^ excepté es 
îtalit^ 

'* JefaisdqnCy s'écria C/i^«/, où je porterai co 
poignard. Caffins affranchii-a Cajous de Pefclavage, 
Je fais me délivrer de cette partie de la tirannie» 
que je fouffre.** 

*' Et moi auffi, répliqua C«y?«. Tout cfclave 
porte dans fa main le pouvoir d& s'affranchir de U 
captivité." 

'* Pourquoi donc Çé/ar feroit-il tiran ? Pauvre 
homme ! Je fais, qu'il ne feroit pas loup, s'il ne 
voyoit pas, que les Romains font des brebis : il né 
feroit pas lion, fi les Romaiiu n'étoient pas des 
faons. Quelle chofe de peu de valeur, quel rebut 
eft Rômty quand elle fçrt de vile matière à élever une 
chofe auffi méprifable que Céfar ! Mais, 6 cha- 
grin ! où m'as-tu conduit ? Je dis cela peut-être 
devant un efclave complaifant ; fi cela eft, je fais, 
qu'il faut que je fafTe ma réponfe : je fuis armé, & 
les dangers me font indifFérens." 

*' CaJ/lus^ vous parlez à Ca/ca, à un homme qui 
n'eft pas un rapporteur effronté. Prenez ma main : 
foyez faélieux pour réparer tous les griefs, & moi, 
je ne reculerai pas d'un pas." 

** Voilà un marché fait. Sachez à préfent, 
Cafca, que j'ai déjà porté quelques-uns des plus 
nobles Romains à fe charger avec moi d'une entre- 
prife honorable, mais dangereufe dans k% confé- 
quences, & je fais, qu'ils m'attendent à çréC<&TVl 
chez FomJ>h.^* 
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Tandis que CaJJîus engagea Cafca dans la tonfpî- 
tation, Cinna vin( lui dire^ que les autres conjurés 
l'attendoient. 

" O CaJJïus ! dit Cinna, fi vous pc^viez engager 
le noble Brutus dans notre pai ti.'*— ^ 
, " Soyez content. Cinna, prenez ce papier^ 
mettez- le dans la chaire du Préteur, où Brutus 
pyifle le trouver : jetez celui-ci par la fenêtre dans 
ia chambre : affichez cet autre fur la flatue da 
vieux Brutus: cela fait, allez chez Pompée, oïl 
vous nou$ trouverez.— Venez, Cafca, vous & 
moi^ nous irons, avant qu*il ne foi t jour, voir 
Brutus. Les trois quarts de lui font à nous, & tout 
Phomme nqus appartiendra à la première entr^ue. " 

La converfation précédente, qu'eut Cajfius avec 
Mruius, avoit fourni au dernier un fujet très im- 
portant de méditation : il étoit trop éclairé pour, 
n'en pas voir Tobjet, & feul fans témoin il raifonna 

aÂnii : . > / 

*' Il faut, que ce foit par fa mort. -^ Quant à 
moi, je n*ai point de caufe particulière à le mépri- 
fer, finon la catife générale. Il voudr<^ être cou- 
ronné. -----Cela changeroit-il Çz, nature ? Voilà 1^ 

queftion.' Cueille beau temps,. qui fait paroître 

la couleuvre. Le couronner ! ; Pour lors j'ac- 
corde, que nous lui donnons un aiguillon^ afin 
qu'à fa volonté il puifTe nous faire du mal. 
L'abus de la grandeur eA, quand t\\^ fépar« le re- 
mords du pouvoir. Pour dire 'la vérité < de Céfar, 
je ne .fais pas, quand fes a^eétions l'ont plus guidé 
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que fa raifon. C'eft une obfervation communç' 

que la baflefle cft Péchelle d'une ambition naiflante ; 

celui qui la monte, tourne fon vifiage en haut ; 

mais quand il^ une fois franchi le dernier degré, il . 

tourne fon dos^l l'échelle, regarde dans les nues, & 

méprife les bas degrés, par lefquels il a monté; 

ainfi peut faire Cé/arf Se de peur qu'il ne le fafTe, 

il faut le prévenir." 

Ce foliloque fut interrompu par l'arrivée de fon 

tdomeilique Likîus, qui vint lui dire^ qu'il avoit 

trouvé un papier cacheté près de la fenêtre. 'Brutus 

prit la lettre, & y lut ce qui fuit : 

*' Brutus^ tu dors i réveille-toi. Rome Cersi-U 

elle— *parle, frappe, réforme— -ffr«/«/, tu dors\ 

réveille- toi." 

*' On m'a fouvent envoyé de telles inftîgations, 

que j'ai fuivies. "kome fera-t-elle Il faut que je 

rexpli|ue âinfr : Rome fera-t-elle fous h pouvoir 
li^un feul homme ? Quoi ! Rome? Mes ancêtres ont 
chafle un Tae^uin, parce qu'il avoit pris le titre de 
Roi.— — Parle j- frappe, réforme.— Suis -je prié 
de frapper & de parler ?——^-^<?/;7tf .' je t'en fais la 
promeffe, fi la réforme s'enfuit, tu reçois l'effet de 
ta demande par la niain dé Brutus» — —Depuis que 
CaJJius m'a excité contre "Cê/ar, je n'ai pas dormi. 
Entre la commiffion d'une aélion de conféquence & 
le premier mouvement, tout l'interval eft comme 
un fantôme, ou comme un rêve hideux. Le génie ^ 
& ks inltrumens de mort font 'alors en confeil, & 
l'homme, comme un petit royaume, éçrQu^^ îAûx^ 
la nature d'tfii /ôuièvemen t." ' T 

H 2 CaJJtus 
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Cafflus ic Cafca, qui «'étoient propofés %*aller 
chez Brutus, s*y rendirent accompagnés de placeurs 
autres conjurés. Après être convenus de leur plan» 
Cajjius leur propofa de faire ferment dj^xécuter leur 
réfolution. t- 

*' Non, dit Brutusy point de ferment. Si l'ap- 
parence des hommes, fi ce que nous foufFrons, fi 
les circonftances du temps font de foibles motifs, 
rompons notre projet, & que chacun s'en retourne 
chez foi ; mais Ç\ ce que je viens de rapporter, a 
afiez de feu pour enflammer le courage des pol- 
trons mêmes, mes compatriotes, qu'avons-nous 
befoin d'autre aiguillon, que de notre propre caufe 
pour réparer les griefs ? Quel autre ferment faat-il» 
que l'honnêteté engagée avec l'honnêteté, que cela 
fera, ou que nous périrons? Que des pofHrons 
fafient ferment ; mais ne gâtons pas la grandeur de 
notre entreprit, ni nos indomptables efprits^ar la 
j^enfée, que notre xaufe ou notre projet ont b^siù 
d'un ferment." 

** Mais que dites- vous de C/^r^»./' lui demanda 

4 

Cajpus, Je penfe« qu'il fe rangeront de notre 
côté.'' 

** Ne le nommez pas ; car il ne pourfuit jamais 
une chofe, que d'autres ont commencée." 

«* Je penfe, ajouta CaJ/ius, qu'il ne convient 
pas, que Marc-Antoine^ le bien aimé de Cé/ar, lui 
furvive : nous trouverons en lui un entr^reneur 
Tufé, & vous favez, que les moyens, qu'il a en fon 
p&uvoir, s'il en profite, peuvent s'étendre julqu'à 

nous 



DE SHAKESPEARE. 149 

« 

nous flîrc beaucoup de mal. Pour prévenir ces 
accidens, que Céfar 8c Jntoine tombent enfemble !'* 

'* Couper la tête, & en fuite hacher les membres, 
paroîtroit trdf) fanguinaire : Antoine n'eft qu'un 
membre de C^far* Soyons facrificateurs, CaJJius, 
& non pas bouchers. Nous nous élevons tous con- 
tre l'efprit de Cêfar, & dans l'efprit de l'homme 1} 
n'y a point de fang. Oh! puiffîons-nous parvenir 
àPcfpritde Céfar t mais hélas! il faut que le fang 

de Céfar foit répandu. Amis, aflaffinons-lc 

hardiment fans colère : coupons-le comme un mets 
propre pour les Dieux ; ne le hachons pas comme 
■une carcafle pour les chiens : cela fera paroître, 
aux yeux du vulgaire, notre entreprife nécefTaire^ 
on nous appèlera médecins & non pas meurtriers. 
Quant à Marc- Antoine, ne penfez pas à lui ; il 
ne fauroit faire plus que- le bras de Céfar , quand 
Céfar^^rz, perdu la tête.'* 

Après cette, converfatîon, les conjurés (è fépa- 
rèrent, & il fut réfolu, qu'ils ferendroient tous au 
Capitole à huit heures du matin. Cependant Poreie, 
femme de Brutus, étoit fort inquiète de favoir, 
pourquoi fon mari ne s'étoit pas couché. 

*' Hier à fouper, lui dit-elle, vous vous levâtes 
ibndainement de table, & vous vous promenâtes, 
en penfant &'en foupirant, avec vos bras croifcs; 
Se quand Je vous en demandai la raifon, vous jetâtes 
fur moi un regard févcre. J'infiflai, vous ne ré- 
pondîtes pas. Vous me fîtes figne de la main de 
vous laifie^ tranquille; je le fis.— A préfcnt,., 

H 3 "ISVQtL 
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mon cher Brutus, dites-moi la caufe.dt vot£e 
chagrin." 

*' Je ne me porte pas. bien ; c**eft tout.*' 
*' Bf-tans efl fage ; fi fa fan té n'étgit pas bonne, 
il prendroit les moy,ens de la rendre meilleure* 
Quoi! Brutus eft malade 1 & U s* échappe de foa 
lit pour s'expofer aux ténèbrea de la nuit ! Non^ 
cher Brutus : vous avez dans Pefprit qiîelque chofe> 
que, par le droit de ma place, je dois favoir. ■ j 
Je vous fupplie à genoux, par tous vos vœux 
d'amour, de vous découvrir à^ moi, de me dire^ 
pourquoi vous êtes fi mélancolique, St ^els 'hom- 
mes font venus vous troiiver -cettp luiit : il y ea 
avoit fix ou fept, .. qui, même dans ; Tobicurité^ oat 
caché leur vifage." 

'* Chère Pffmf, ne vous agenjDuillsa^pai/* 
*' Je ne me mettro^ ^pa^ à.genoux> Sm^ei, ft 
vous aviez de la confiance -en moi;— '4-^Di.te3*moi, j 
avoit- i4 une condition dans notre mariage, que je 
ne faurois point de fecrets, q.uivx)ns^par4iennettt^ 
PcrcU n'eft-elle que la maî^effc de Brutuf.^ & non 
pas fa femme?'*. 

*' Vous êtes ma véritable & honorable époufe, 
&.awffiçbère,,qi^e les gouttes de fang, .<|ui paffent 
par,4non. cœur affligé.'' . v ! 

•** Si cela é toit vrai, -je fàurois votre iècret* 
J'avoue:,, que je fuis femme ; mais une femme, que 
Brutus 2k cpoufée J'avoae, qae je fu-is femme;, 
mais une fesime de réputation, / fille de Catati, 
Croyez-vous, qu'ayant un tel père^ & pn. tel 

époux. 
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«poux, je ne foi» pas plus forte que mon 
fexe ? Dites- moi vos deffeins, je ne les découvrirai 
pas. Pour vous fournir une forte preuve de ma 
confiance. Se de ma difcrétion, je me fuis blefîee à 
la cuiiiie : puis-je fupporter cela, Se non pas les fe- 
crets de monmari?" ■ 

*' O Dieux! rendez- moi digne de cette noble 
femme !— Ecoutez, écoutez^ on frappe. -^-Pcn-zV, 
retirez-vous pour • un moment. Se tout*à-rheurè 
vous partagerez avec moi les fecrets de mon cceur," 

De fon c^é CaIpJ^rm€,femmode Cé/ar, épon* 
rantée par d'horriblç« rêves, s'étoit écriée trois 
fois pendant la nuit : *' Att:<ecxiiir^l on aâaflÊafe 
€é/ar,** Elle commaai(|aa £es craintea à fon 
iaarl. 

** Qnft vovdtk^votis fidre,^C^f fini demanda*» 
t-elle» Peiifes-^raus à Aii:tir^ Vous ne quitterez 
pas ia maifoQ aujoarf ^tfi.^ ^ . -; ;x 

*^ Cé/ar ibrtira,^répbndit.il : -to ikoitim^s><' qid 
aie menaçât, nem'ontjaàiab regardé! qik'aa^ibsqi^ 
quand ils verront la face èceïQ^r, ils feirbht lénu 
nouis.*' ' ^ . V 

** Cé/ar, je n^ai jamab fak ^ d'attention aux 
fonges ; cependant ils m'epotikanteât ^ préfeim 
Il y a an)e! ^er&nne dsnç la niâvfi>n:,>:^;i.oi/tr6^ce 
4|ttej'ai va & entendu, ktacoiïCeiles^jpiQj^thomblef 
choies, que la garde li&la lurit 3 appeyçnes y ïï éit . 
que les tombeaux fe font ouvevtsV^ qu'ils* ont 
relâché ks moT^»^Qi/ar xes/évènemcpis^ font :ii:a>^ 
fités, &je les cl:aîas;.^^ .:iii ( < , . r- / 

H^ ^ *5 .^V 
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** Ope peut éviter ctlai, dont la fin efi marquée 
par les pui^ans Dieux ? Cependant Cé/ar fortira ; 
car ces prédirions regardent le monde en général 
Auffi bien qne Cé/ar.** 

^ Qaand des mendians meurent, on ne voit 
point de comète : Les Cieux eux-mêmes annoncent 
la mort des Princes." -^ 

« Les poltrons meurent pl^fieurs fois avant 
leur mort ; l'homme brave ne meurt qu'une fois. 
De toutes les merveilles, que j'ai jamais vues, 
celle-ci meparoît la plus étrange, que des hommes 
puiflent avoir peur, fâchant que la mort, qui eft un 
mal nécefiaire, viendra dans ion temps." 

Ctdphurnity voyant,, qu'il étoit inutile d'engager 
ion mari par des raifons de crainte & de frayeur à 
ne pas fôrtir de chez lui, fe jeta à feis genoux pour 
exciter /a compafiion, U lui propofa d'envoyer 
Marc-Antoine au Sénat à fa place, & de dire, qu'il 
ne fe portoii pas rbien. Cefar fut touché de la 
pofiute hunkiliante de Ceifhmmitp ic lui promit de 
faivxe fon avis. Ihfdms, l'un des conjurés. Se ami 
prétendu de Ce/ar, craignant que leur projet 
n'échouât par le délais vint lui dire, qu'on Pat- 
tendoit aà Capîic^e. 1 : r i 

** VousiEenezfortàpi'opos, Wi dit Cé/ar, pour 
vous charger de mes civilités aux Sénateurs, & pour 
leur communiquer, ique je ne veux pas- aller au 
Sénat aujourd'hui. _ Vous dire que je ne faurois, 
eit faux. Se que jen^oferois, eft encore plus fknx.-^ 
]e ne veux pas y aller aujourd'hui. Dites-leur 
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*• Dites qti*il. cH malade, AJoutz Cafpburnie.^* 

*' Quoi! répliqua CéfarJ en verrai- je un men»^ 
ibnge ? Ai-je lait des conquêtes â étendues^ pour 
avoir peur de ^ire la vérité? DéctuSy allez leur 
dire, que.C^ir ne veut pas aller au Sénat.** 

** Très puifTant Cê/ar, faites-moi favoir quelque 
calife, de crainte qu'on ne iè moque de moi, quand 
je le leur dirai.** 

** Lacaufe eft dans mra volonté : je ne veux pas 
y aller : en voilà4iflez pour fatisfaire le Sénat. Pout 
votre propre ibtisfaâion, parce que je vous aime, 
je vous en laifTerai favoir la raifon. Calpiumie, 
ma femme, me retient au logis : elle eut des fonges 
affreux la nuit p^flee»'* 

Dêcius, comme un politique mfé & artificieux, 
les expliqua à la faveur de Cêfar, & pour faire en^- 
core plus d'împreffion fur fon efprit, il flatta feè 
deux paffions favorites, l'orgueil & Pambition. 

'* Sachez, lui dit-il, que c*eft ^ préfent, que le' 
Sénat a réiblu de donner aujourd'hui la couronne 
au poiffant Cê/ar. Si vous envoyez dire, que vous 
ne voulez pas venir, l'efpfit des Sénateurs pourra 
changer. Outre cela, ce feroitune raillerie, que 
quelqu'un pourroit faire en difant : Renvoyez les 
Sénateurs jufqu'à un autre temps, quand la femme 
de Cé/ar aura de meilleurs rêves. Si Cé/ar fc 
cache, - ne dira-t>(m pas l Voyez, Cf/ar a peur." 

Il ne put réûfler à ce difcours, qui flâttoit fes 
paffions, & promit à Décius do fe rendre au Capitole 
i^uit heures, qui étoit l'heure convenue entre le& 
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conj urés . ^Artémidor^^ \ aifU» .. 4e , Géfof, q ui avoi t 
eu vent de la. conj.ar*tion, jxrépara un écrit pour le 
lui donner à fo|ipaflage,^,Ça|)itc[lc^;.^çt écrit coh'^ 
tcnoit : , w : ^ 
\ * * Cê/éir, craignez Brutus ; prenez gardie à CaJJîus ; 
n'approchez pas de Ca{ca ; ayez l'céii Arr Cinna ;. 
ne vous fiez yas à Trébo^jui i .dbfervez bi^n Métfh- 
lus \ Dêcius ne vous aime pas; vouç ^vez ibjunié 
Caius Ugarius, Il jîi'v a ^u'unç. réfoluùon dans 
loua ces hommes^ &; el|e eft coi^tre C^r. . Si vous 
^'êtes pa^ immortel, regardez autour de vous. ■ 
La fécurité encourage la conipiration.— Que les 
puiffans Dieux vous défendent !" 

Cependant Ci/22rfc rendit au. Sén^ti.raai^ il ne 
pafla pas par le cl^ejtnip, oxi Ârtémidorus avoit penfé, 
qu'il pafferoit, A peine fut^il entre dans le Sénat, 
que les conjurés fe jetèr-ent fur lui^ &c le percèrent 
de coups. Ayant q*ie d^expirer, il jeta un œi^ 
mourant fur Brutus & lui dit : 

" Et toi, Brutus I *TomBe donc, Cê/ar.'' 

Les conjurésnefe contentèrent pas d'avoir Raf- 
finé l'objet de leur haine, ila fe lavèrent les mains> 
trempèrent leurs poignards dans fon fang, & réfolu* 
rent de fe rendre au Forum y pour éblouir les yeux 
de la populace, -en brandiffant leurs armes en- 
fanglantées au-deAus de leurs têtes, & en s'écriant 
paix, indépendance Se liberté «,< Marc^ Antoine, qu'on 
ayoit fait fortir adroitement du Sénat avant l'aiTafli- 
nat, rayant appris, »'y rendit fur Ic' champ, pour 
fe réconcilier^ en^ppacence, avec les conjurés. A 

peine 
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^ia€,y .fijt-il entrii, .ïjue Je pr«înifi!>îolyQti' <ju» ic 
préfenta à fes yeux> fuc le cadavre enfaa^l^té. djP 
ion ami. . / ^ • . / 

** O puiiTant Céjàr! «'«cria-tril à ce^te V)|e;; 
es-tu couché fi bas ? Toutes tes conquêtes, tout^es 
tes dépouilles, Se tous tes triomphes fe (oat^ils-ré- 
4|itsâ cej^tit e^ace ?— — Adifu.-': ; .'^ 

** Je ne fais pas, Meffieurs^ ajouta-tfil,. s^adrof- 
fant aux Sénateurs, ce que Vou^ ix>^6..prôpafe£de 
faire, ni quel autre fang doit être répandu .:j £.c'^ 
le mien, il n'y a point d'heure {\ caavemible, que 
Pheure <le la mort de CéJar; 'juicua avtre iuâru- 
ment (i propre, que ces poignards, enridii» du 
plus noble, fan g de: ce monde. Je motis fixffplie^ û 
.vousiavez -quelque cli/ofe contre mot;^xécatez votre* 
deifein, pendant que vos mains ïoox . fumantes. 
Quand même je vh'rois mille ans^ -je*eme trottve- 
ix)is jamais fi bien difpofé à mourir. Point de place, 
point de genre de mort ne me plairont tant, que 
d'être ici près de jC^r aflàifiné. par Les^ mains 4es 
iiommes choiiis, ôc des plus conragfux' die «eie fiècie»^' 

** j^tttoine ne nous dèmandeai .past ^^tre mort> rr^- 
-^Xy^MSi Bi'utus : quoiqu'il' la^vt qu^ nous;^parpi(}iQ.Os 
à -préfent cruels iSTf^ngAiip aires, çoom^e ; vou^ Je 
voyez par nos mains & pariidtreadioni cependant 
vous ne voyez que nos mains.; ivpus pe voyex pas 
xvOS}C€eurs : ils^fosï pleins de ofMftpsffîon^ . & la corn- 
paifion pour leSigrèefs.âeiiRaKf a comims ce'iœur- 
tre de Cé/ar, Quant à vous, Marc-Antoine^ nos 
épees font çmoniîeesj nos^ <çœurs fraternels Vous 
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reçoivent aveotoâtê forte «Tamicié» & de bonneè 
incHnationSé^' - i 

'* Votre Aiffrage, dit Cajpusy aura antant de 
pdids, que celui d'aucun homme/ dans la diUribu- 
tion des nouvelles dignités. '^ 

•* Ayez feulement de la patience, ajouta jffr»/»/, 
jttfqu'à ce que nous ayons appaifé la populace ; cn- 
fuitenous vous dirons ta raifon, pourquoi moi, qui 
aiinois C^^r, quand je l'ai frappé, j'en «i agi de 
la forte." . 

*' Je ne doate pas de votre fagefTe. ^-^-^-Meffieurs, 
prenons nous tous par la main ; inais hélas ! que 
.dirai -je? Mon crédit eâ à préfenrt établi fur un 
Rudement ûpeu^folide, qu'il fant, que vous pen- 
£ez> que je fuit ou poltron ou flatteur. «^O Hf/ari 
il eft très vxai, ,qtfe je tfainvois : £ ton efprit nous 
regarde dans ce moment, .ne feras-tu pas afi^igé, 
plus que de ta mort, de voir ton ami Antoine faive 
fa paix, en prenant devant ton cadavre tes très no- 
bles eanemis^^ par leurs mains en fanglantées ? Si 
j'avoië autant d'yeux,^ que tu as de blefiures, k 
qu'ils verfaflhit autant de larmes, quMles répan- 
dent de fang, cela me conviendrait mieux, que de 
€on traiter de l'amitié avee' tes^àflaffins". 

•• Marc-^Antoint ! Iw dit CaJJîus en l'interrom- 
pant, prenez garde à vos paroles." 

** Pardonnez-moi, Caffius', les ennemis de C^r 
diront cela ; dans un ami, ce n'eu qu'une froide 
juftice." 

Je ne vous blâme pas» répliqua Cajput, de louer 
Ç(/ir; mais quelle connexion voulez- vous avoir 
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avecnous^? Voulez-vous être d« nombre de nos 
amîs, on ne compterons-nous pas for vous ?** 

^ Vous pouvez compter fur moi. Se c'eft pdcir- 
quoi je vous ai pHapar la main ; mais en vérité, yc 
me fuis écarté de mon difcours, en jetant les yeux 
fur Céfar. Je fuis votre ami, it vous aime tous^ 
dans refp€rancé, que vous me donnerez desraiibns, 
pourquoi & en quoi C^^étoit dangereux." 

*' Nous vous les «donneront, lui répondit i^^i^/»/, 
ou ceci fcroit un fpeâîacle fauvage. Nos raifbns. 
font f] convaincantes, que fuffiez-voos, Antoine, k 
fils de C(/&r, vous feriez fatisfait»'* • 

** C'ell tout ce que je demande : en même 
temps, je vous prie de m^accorderia permiflion de 
produire ion cadavre dans le/brunh &> comme il 
convient à un ami, de faire en chaire fon oraifon 
funèbre." ^ 

" Nous ne nous y oppofons pas, Marc-Antôine^*' 

Cajpus, qui n -aimoit pas la proportion d* Antoine, 
dit à Brut us en particulier : " Vous ne favez paA 
ce que vous faites. Ne confentez pas, qn^Ant^^ke 
faiTe l'éloge funèbre de fôn ami. Savez- vou# com- 
bien le peuple peut être ému par fon difcours .^" 

** «Je monterai moi-même le premier en chaire. 
Se déclarerai les raifons de la mort de Ce far, je 
protégerai, que ce qu'Antoine dira, eft avec notre 
permiffion, & que nous fommes contens, qaeCefitr 
ait tous les honneurs de lafépulture : cela nous fera 
plus de bien que de mal." 

** Je ne fais pas ce qui peut arriver y je ne l'aime 



pas." 
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. ,.**' Marc^.i4pitoin^, À\% BxHiuSi ea lui adxie/IaBt là 
parol&9^ VQM^ i>énoi|s>blâ^mrez p^s dans voti-e cirai- 
ion fiinèbre ; maia. vans parlerez au^ bien^^ue 
^ops pourrez de Ct/aPi ik direz,, que vous le faites 
avec notre permiflion, ou vous n'aurez point de part 
à Tes oUfèques, Vous haranguerez après moi dans, 
la mèm^ ^aire^ où je vais nïonter*" 

" Je nedôfire pa»davj|iitageJ' 

** Fxé^rez, donc le cadavre,. Sç fuiv^z- npps." 
. - V^^rès.^ette çç^vçrfation, Ifs^onjuréç fortirent 
4u. Sénat pour fe rendre ^\x Forum, Quand ils fu- 
rent!*fiartis, u^^/w/r^ s'adrefTa ainfi au corps'Inortde 
fonamS: 

. *^ Limon en&nglanté ! pardonne-moi, que je 
jfuîs^aiitii intime avec tes bouchera; Céfar i vous 
^tes ies ruines du plus noble homnite qui ait jamais, 
vécu. Malheur aux mains, qui oht ré.pandu ce 
fang pçéci€\i3c ! • A là vue de vos plaies, qui, 
comme des bouches liiuettes, ouvrent leurs lèvres 
enfanglantées, je prophétife^ qu'une malédi^ion 
tombeta^ fur les membres àt% aiTaflins ; au' une fir- 
Keur^^te&ine & une guerre civile fe répandront fur 
toutes les parties à^VItalh, Léfeng & lad^^ruc- 
tion feront tant en ufage, & ies objets d'horreur 
jQ communs, que les mères fouriront feulement, 
quand elles verront l&axs enfans mis en pièces par 
les mains meurtrières de la guerre. Se toute pitié. 
; étèufFée^pàr l'habitude>de voir de cruelles aââoiis." 

Après ce foliloque, il'fit porter le corps mort de 

€éfar au Forum, où Mrvttfs $c Cajous s'étoîent affem- 

6 blés 
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Wés avec les :pî^béiws< Brutus, comme tm 'en é toit 
eonvena^ monju.le [{renier danS la Tribûfie, ^^ponf 
juilmer fa conxi ufcte & celle des autres cony urés; 

'^ Rotnaim, C<>iopatriojes & -artiis | écoutes- m'dl 
dans ma caufe> & gardez le iilence^ afi^ <îue vous 
puifficz entendre. . S'il y a dans cette â^mbléb 
quelque, aôii de C^fiir, j« lui dw, que^^aûkttîé de 
Brut us pour C^r n*é.toit pas moindre» ^ueia fieiîrffe- 
Si eét^mi d«maï)dev pourquoi donc Bfvaier %*t^-il 
foulevé coûtre } Cé/hp F , Voici ma -repose ; Vfe 
n'étoit poiçt, parccquerjs'aîmoi8'moir»sC//2rr ; maâ 
parce que j'aimbis Rome d'avantage.**— ^A-iBrletiea»- 
vous mieux, que Gé/ar (vlï en vie, .& que vows^ 
mourujffieztousefclaves, queTVow.if aimeriez, -que 
Qé/ar ï^tmoTty Se que vous v^ciulfiez tousrlibres ?-t- , 
.Parce qn^Çé^ m*airooit, j^^etpleurô; parcfe. qu'il 
«toit fortuné, je m'en réjouis; parce qu'il é toit 
vaillant, je l'honore; maiâ parce qu'il était aïhbi- 
tieux, je l'ai tué. Il y a d^s pleurs pour fp» ami^ 
tié, de la joie pour fa fortune, dn refpeét pout fa- 

valeur, &r*la mort pour fon ambition. Qui^ed^cfe 

qui cÊ( ici fi vil-, qui voudroit être efclave ? >^SH1 y 
a quelqu'un, qu'il parle, c'eftlui, que j'ai oîFenfé. 
Qui eft-ce qai eft fi barbare, qui lie voudfoit pas 
être Romain J^ S'il y a quelqu'un, qu'il parle, 
c'eft lui, que j'ai offenfé. Q^Lefl-ce qui eft fi 
méprifabte^ qui n*aime pas fa patrie? S'il y à 
quelqu'un^ qu'il parie, o^fl hwi quej'âi o^énfô. — 
Je fais une paufé, pOur e^itendrè une réplique." 

Tous les plébéiens s'éttrièrcnt,^ ^:* Il n'y a per- 
fonne. Brut us, perfonne»^' 

'' Je 
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•« Je it*ai donc offcnfé aucun de vous. — Je n*aî 
pas fait plus de mal à Céfar^ que vous n'en feriez à 
^futus, La caufe de fa mort eft enrôlée dans le 
Capitole : la gloire, qu'il méritoit, n'eft pas exté- 
nuée: îts offenfes, pour lefquelles il foufFrit, ne 
Ibnt pas exagérées." 

. Ce difcèurs fut interrompu par l'arrivée de Marc- 
jtîttoine svec le corps de Cf/ar. 
. << Voici (on corps, continua ^n//»/, porté par 
Marc' Antoine, qui^ quoiqu'il n'eûtpoint de part à fa 
mort, recevra un bienfairde fon décès, une place 
dans ta république ; & qui de vous n'en recievra pas 
vote ?•»«« Avec ceci je prens congé de vous, que, 
co^me J'ai tué mon plus grand ami pour le bien de 
RotKe, j'ai^ le même poignard pour moi-même, 
.^nand il plaira à ma .patrie d'avoir befoin de ma 
mort." 

Tous les plébéiens s*écrîèrent encore, " Vivez, 
Brutus, vivez, vivez." 

L'un dit, <' Condulfez-le en triomphe à fa mai^ 
/on.'» 

Un autre» «' £rîgez4ui une flatue avec fts an- 
cêtres.'* 

Un troifième, '* Qu'il foit C<?>r .'" 

'* Mes compatriotes \ leur dit Brut us ■ .'^ 

«' Paix, filenccj» dirent les plébéiens, Brutur, 
parle.'* 

*' Mes bons compatriotes \ laiffez-moi aller fcul», 
& pour l'amour de mof, reftez ici avec Antoine. 
Rendez des Honneurs au corps de Cê/ar, & écoutez 
Je difcours, que Marc-Antoiiii a çermiffion de faire 
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à l'honneur de Cifar. Je voas conjure^ qa'aacun 
homme ne parte d'ici que moi feu], jnfqu'à ce 
^\x^ Antoine ait parlé." Ayant dit cela, il quitta 
ralTemblée. 

** Ecoutons ikr«r^-^ff/0/«^/' dit un plébéien. 

Un autre, ** Qu'il mon te dans la chair publique, 
nous récouterons. — Noble Antoine monter.** 

*' Pour l'amour de Bru$us, répliqua Antoine, je 
TOUS fub redevable." 

** Que dit*il de Brutus? demanda un plébéien. 
Il vaudroit mieux, qu'il ne parlât pas mal de Bru* 
/«/ici.'* ^ 

** Ce C0/arg ^outa un autre, étoit an tiran ; il 
eft ccrtaîn, que nons fommeé heareux, de ce que 
J^MBf en eftdébarràfiee." 

On fat long^temps à 2q>paifer le tumulte ; ce ne 
fift qu'avec peine, qu'on le fit ceifer, & que les 
t)lébeien8 confentkent à écouter la harangue artifi^ 
cieufe d'2f«foiWii 

'* Amis, Jtomains' 8c confipatriotesl prêtez Vo* 
reille à mon difcours. Je viens ici pour enfevelir 
Ce/ar, Se non pas pour le louer. Le mal, que les 
hommes fon^, vit après eux, le bien eft fouvent en- 
terré avec eux. Le noble Brutus vous a dit, que 
Cé/etr étoit iambitieux ; s'il en ell ainfi, c'étoit une 
très grande faute. Se Cê/ar a payé chèrement pour 
cela. le viens ici avec la permiflion de Brutus Se 
des autres, (car Brutus eft i\n homme honorable» Se 
tous, tous Tes a/lbciés font des hommes honorables) 
faire l'éloge funèbre de Cé/ar : il étoit mon ami, 
fidèle Se julte envera moi i mais BrttXui dk^ ^vs^'Vk. 
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étoit ambitieux ; & Brutui eft un homme honorable. 
11 a amené à Rcmi plufieurs captifs^ dont la rançon 
a rempli les coffres publics ; cela paroît-il ambi- 
tieux en Cifar? Quand les pauvres ont plearé> 
Céfar a verfé des larmes ; Tambition devroit a:Voir 
plus de dureté. Cependant Brutus dit, qu'il étoit 
ambitieux ; & Brutus eH un homme honorable. 
Vous tous avez vu, qu'aux jeux Lupercales^ je lui 
aipréfenté trois fois la couronne royale, qu'il are- 
fttfée trois fois. Ëtoit-ce ambition? Cependant 
Brutui dit, qu'il étoit ambitieux; ^ certainempeol 
il efl un homme honorable. Je ne parle ^as pout 
f^.é^ppf^ttver, i^t qoi'a àitBnftut y mais je dois ^e 
ici, 6e q$e je fm^* Votts tous avez aàsiédr/iriittc 
fois, k non fans raifon : qn'eft^ce qui vous <eià^ 
pèche donc 4e poïter le 4e«ii pour lui ? O juge- 
ment ! tu. tW réfugié ch«2 les bêtes brutes» ftlc^ 
hpiiimeSiOQtfiel'dtt leur zairaa !-*<-«^Moa trcBiir eft 
là, dans le cercueil avec Cê/ar, Se il^«t^4lie je fafle 
Ritt paujfe/ jtifqu'à ce qu'il feviefise." 

" Jlmefemble, dit uil plébéien, qu'ily a beau;- 
coup de mibonement dans ce qu'il dit : û vou» 
cqnAdérez la chofe un peu mûrement, or a beau» 
coupinjuriéC^/ferJ' ^ 

" Avéa-votts obfervé fes potoles? demanda uà 
autre.. Il ne voulut pas accepter la courontie : û 
cela fe. trouve vrai, quelqu'un payera chèrement 
pour ce W 

** Pauvre Antoine/ ajouta un autre : fes yeux 
{bat auiIii:ougcs que du feu, à force de pleurer. Il 
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n'y a point d'homme plus noble dans Rome* ;Ëcoa<* • 
tons- le, il recommence à parler»'* 

*' Hier feulement, continua l'orateur, le non» 
de Cé/ar aoroit teaù k monde en refped ; à préfeïit,, 
le yoili couché faa& vie, &. perfonne ne lui rend 
honneur. O mes compatriotes ! ti j'étois diipofé.à 
exciter vos' ccears & vos éfprits à la révolte & à la 
lureur, je ferais du tort à Bmtus Se à Cajius, qui, 
TOUS favez, (ont des hommes honorables. Je ne 
veux point leur faire du tort, j'aime niieux^a flaire 
au défunt, à moi-même Se à vous, que d'en faiée ^ 
des homnouss (i honorables ; Mak voici u^n parche^ 
mtmiYfç ItScfmi é^^éfi^ry ^né j'ai trouvé dans fon 
cabinet ; c'eft fon'tçft«neiit, diint, cependant^ dtoei 
votre p€f:miS^,; je «tie.i>rét6nds pas faire la lè^afe i 
ct^ fi je k lelbts, .tha^un de vob» iroit baifer-6f^ 
pl)ite(^ trefiipecoit fea lâoachoir dans fon fang, de-t 
{afUi4i^Qi€ utkdefes:chev:^«x^n'^ii£^hioitende'iii^ 6t 
' ùr fa mort tu iétoit iiien fion d^na > Ccin Qeftameftt/ 1% 
le laiiT^roit cpmme Un Jlegsl précieux à fes héritisrs^^l 

** Nous voulons entendre le teftantent, dit un. 

Tous s^écrièrent : * * Le tiêftament, le tdlament i 
il>il$ vQul0ns entendue le tcttamentde'C.^/iKr.''^ '' 
; ^V Aïyeirdéla patience, mes amis: il ne'fmt^p» 
que je le iijfe : il n'eft pjw.'QpnvenaWe,; que ^pnà 
fâchiez, combien Q/2frfVOtt3 aimoit,: Voos.^^etift 
ni bois ni pierre; mais voujs êtes homnies ; con^mb 
tels, la levure du te^aiifent voue enfla^mmeroit,. 
iroiis q^ettrolt en fureur. Il eft bon, que vous ne 

; . r ..V: V fejî^vv^'V 
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fâchiez pas, que vous êtes fes héritiers ; car/ û vous 
h raviez— oh ! quelles en feraient les confé- 
guences?'* 

'' Lifez le teftament, Antoine ; nous voulons 
l'entendre : vous nous lirez le tedament, le tcfia- 
ment de Céfar^^ 

** Voulez- Voiis avoir de la patience ? Voulez- 
vous attendre un peu? J'ai eu tort de vous en 
parler : j'ai peur d'a^Knr injurié ces hommes ho- 
norables, dont les poignards ont aiTafliné Cé/ar,^^ 
Je le crains." 

" C'étoient des traîtres.— —Des hommes ho^ 
norables I D es fcélérats, des meortriers> ' ■ 
Le tefbiment, lifez le teftament." 
; •* Vous voulez me forcer à le lire ; arrangez- 
voas donc autour du corps de Cê/ari je vous mon- 
trerai celui qui a fait le teftam«nt.— Je Vai» de* 
ibendre de la chaire.' Si vous avez des pleurs, 
préparez-vous à les verfer à prcfent.— Vous tous 
tonnoiflèz ce manteau ; je me ibn viens de la pre- 
mière fois que Cê/ar le portai c^étoit le foir d'un 
jour d'été dans fa tente, le jour même, qu'H revint 
de fa conquête des •'Al^rv/V»/." 

** Regardez, voici la place, par où' paflk le 
poignard de CaJfius.'-'^^^Voytt. la déchirure, que 
lit l'envieux Cafca^ cette autre, que fit le bien aimé 
Brutus* Ce Brutus^ comme vous favez, étoit l'ange 
àeCé/ar. Jugezf, d Dieux ! combien Cê/ar l'ai- 
moit ; car, quand il fe vit poignardé par lui, l'in- 
gratitude 
* Nation Btl^l^ut^ 
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gratitude plus forte, que les armes des 'traîtres, le 
conquit entièrement : alors Ton noble cœur fvtt 
vaincu, & s'afFublant de (on. manteau, le grand ^ 
Cé/ar tomba. O quelle chute ! mes compatriotes. 
Vous &moi, nous tous tombâmes alors. A pré- 
fent, vous verfez des larmes : ce font des gouttes 
précieufes, &je m'apperçois, que vous étés fufcep*' 
tibles de compaffion. Ames tendres ! quoi! vous 
verfez des pleurs, quand vous ne voyez, que les 
bleffures des vêtemens de C^^r.— Regard e;B ici ; 
le voici lui-raéme, privé de la vie par des traîtres.** 
*' O fp^acle pitoyable ! s'écria un plébéien." 
Un autre, '* O noble Cif>r /'* 
Untroifième, ** O jour fatal !'* 
Un quatrième, '* O traître*, d féélérats !" 
Tous s'écrièrent: '* O fpedlacle fanguinaire! 
nous en ferons vengés. — Vengeance — Cherchez-<- 
brûlez—-tuez*-*airaffinez—— qu'aucun traître ne 
vive!" 

*• Arrêtez mes compatriotes ; amis, que -ce ne 
%>it pas moi, qui vous excite à une telle fureur. 
Ceux qui ont commis le meurtre, font honorables : 
les raifons particulières, qu'ils avoient, hélas l je 
ne les fais pas. Ce font des hommes fages, qui, 
je ne doute pas, vous répondront avec de bonnes 
raifons. - Je ne viens pas ici pour dérober vos 
cœurs. Je ne fuis pas orateur comme Brutus; 
mais je fuis, comme vous me connoiifez bien, franc 
êc fincère. J'aime mon ami. Se ceux qui me per- 
mettent de parler de lux, le faveni bien. Je n'ai ni 
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efprit, ni mots» ni m«ritc, ni élocution, ni le pou- 
"^ir de la parole pour émouv<^r Je courage des 
hommes: je ne parle %i'â propos, & je vous di» ce 
que vous favez vous-meoies, , Je vous Aïontre le» 
plaies de Cifar, ces pauvres bouches muettes, & 
leur 4k de parler pour i^oi* Sij'étols Brutus, & 
«ue Erutus fût Antoine^ il y auroit un Antoine, qui 
^çmpirvroit vos efpiits. Se mettroit dans chaque 
plaie de Cê/ar une laf^ue, qui exciteroit \ts pierres 
incjpes à fe fc^l^ver." 

. •' Nous nous foulèverons, s'écrièrent les plé^ 
béiens ; nous brûlerons la ihaifon àtBvi^ui,^^ 

*' Compatriotes, ccpatea-moi, ajouta ^«/o/»f, 
voici le teilament & le fceau de Céfar : il donne à 
chaque citoyen Romain foixan te- quinze drachmes. 
Pe plus, il vous, a laifle toutesiès promenades. Tes 
bocages. Tes vergers nouvellement plantée au-delà 
" d^ Tibrf : il v^us les a4asffés à vous Se à vos héri- 
tiers pour toujours. Voilà un Cé/qf- ! quand aurons- 
nous fon fcmblablQ ?*' . '.^ 

*' Allons, allons, partons. Nous . brûlerons le 
corps dans un lieu confacré, & avec les membres 
embr^ré^ nous met|^ns e^ £su toutes' les' maîAms 
des traînes/' . ■ 

Ayant dis^ ces ViQU^ les plébéicnjsrejp portèrent k 
corps de Céfiar. A peine furent-ils partis> qu'ui) 
jneffager vint dire à Antotne, qu^Oélavius Se Lepiàiu, 
étoient à la mai&n de Cèfar : il ne tarda pas à s'y 
re;|idre« .Quand il y fmt arrivé, ils complotèrent de 
CQncert }a p|-ofc|iifktioja des conjurés^ qui de Iimij: 

côté 
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côté fe préparoient à rcpouflcr la force par la force ; 
bientôt après leu» armée fut raflcmblée à Sardis. l- 

Brufusre^vit une lettre pai^ÉttuelIe on I*inforinc<i|, •* 
^ue Cé/ar, O^wvius & Man^-J^/tf/»^ s'approchoient 
àcPhilippi avec de nombreufes légions, & que par 
profcription ils avoientmis à mort*cent Sénateurs. . 

" Allons à notre ouvrage, dit Brutus. ' Qu©^* 
penfez-vousi fi nous marchions diredtement vers 

'* Je ne penfe pas^ qu'il foit convenable, té- 
pondit C^#SKrr^' * ^ 

«fe Vot|:e raifon.'* 

*i La voici : il vaut mieux, que l'ennemi no«&, 
cherche; àinfi il employera mal {^% moyens, laiTefa 
fes foldats, & fe fera du tort à lui-même; tandis 
que nous npus repoferoâs, pleinement pourvus de 
repos, de défenfe & de légèreté." 

*' Il faut, que.de bownes raifons cèdent à de 
meilleures. Le peuple entre Pbilippi & cette place 
n'a que de PaiFeftîon forcée pour nous ; l'ennemi, 
marchant par. leurs terres, augmentera fon nombre 
de troupes fraîches, ce qui l'encouragera : fi nou» 
Ip prévenons, ^i^ous \q priverotta de tous ces avan- 
tages. Outre cela, nous avons autant d'anus," 
qu'il nous eH poflîblc d'en avoir. : Nos légioiis font 
complètes': notre caufé eft à fa maturité : Pennemi 
s'accroît tous les jours, & nous fommes près du dé- 
clin. Il y a dans les affaires du monde ùnflux, 
qui,', quand on en fui t;:le courant, conduit à la fîir- 
tunç : fi ou pégUge 4? Ip foivrc^ .tôUt Je voyage dei 
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la vie fe fait au milieu des bancs de fable Se des 
dangers. Nous flottons à préfent fur une pleine 
i^; il faut que nous fuirions le courant, quand 
il eft en notre faveur, ou que nous perdions tout le 
fruit de nos efforts.'* * 

. •* Suivons donc votre avis, & allons rencontrer 
Pcnnemi à Philifpi ; mais il faut, que la nature 
obéiSç à la néceffité. La nuit eft fort avancée ; le 
repos nous eft néceffaire. Demain matin nous nous 
lèverons & partirons de bonne heure.** 

Ils fe ferrèrent, & chacun alla chercher du re* 
pos dans le fommeil. Brutus ne fe cooeha point; 
mais il prit un livre & fe mit à lire. A peine eut-il 
commencé, que l'efprit de Cé/ar lui apparut. 

** Hé ! qui vient ici ? demanda-t-il avec fur- 
prife. je penfe, que c'eft la foiblefle de mes yeux, 
qui donne une forme à cette apparition mon- 

ftrueufe. Elle s'approche de moi. Es-tu 

quelque chofe? Es-tu quelque Dieu, quelque 
Ange, ou quelque diable, qui vient glacer mon 
fang. Se me fait hériffer les cheveux? Dis- moi, 
qui es- toi" 

«* Je fuis ton mativais efprît, Brutus, répondit 
l'apparition.'* 

*' Pourquoi viens -tu ?" 

** Pour te dire, que tu me reverras à Pbilippi?^ 

** Je te reverrai donc." 

«r Oui, K Philippin* 

A ces mots, l'apparition difparut ; Brutus n'en 
fut pas épouvamét Le lendemain matin, lui, 
' Caffius, 

6 
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Cajpus^ les autres conjurés &" leurs légions fe^mireat 
en marche. Les deux armées Te trouvèrent bientôt 
en préfehce l'une de Pautre, Se fe préparèrent au 
combat. Oéia'vius, de Ton côté, prit le commande- 
ment de l'aile droite^ & Antoine, fon collègue» 
celui de la gauche. Pendant que les deux p^tis 
oppofés étoient dans cette ûtuation, O^avius ,de« 
manda un pourparler. 

** L*ennemi, dit Brutus aux flens, demande de^ 
paroles avant que d'en venir aux cpups.— N'ell4l 
pas vrai, mes compatriotes ?" 

**' Non pas, lui répondit Oâfa'vîta avec fermeté, 
que nous aimions mieux les paroles que vous^" 

««De bonnes paroles valent mieux, que de mau- 
vais coups, OSiwviusJ*^ 

" Dans vos mauvais coups, Bruf us, vous donnez 
de bonnes paroles, témoin le coup, que vous don- 
nâtes dans le cœur de Cé/ar, en vous écriant t 
longue vie & f^Iut z Cé/ar /*' 

*^ 0^a<vita, répliqua ^r«///j d'un ton ironique, 
la nature de vos coups eft encore inconnue ; mais 
quant à vos paroles, elles volent les abeilles de £?/- ' 
fia, & les laiflent fans miel." 

*' Et fans aiguillon auffi ? demanda O^avzus fur 
le même ton." 

" Oui fc fans bruit auffi ; car vous avez dérobé 
leur bourdonnement, & menacez fort fagement 
avant que de piquer." 

'* Finiffons, dit 0^a<viiu, ofFenfé des paroles 
À^ Brutus. -r^jt tire à préfent l'épée contre des con- 
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fpîratcurs j quand pcnfez-vous, qu'elle rentrera 
dans fon fourreau ? Jamais, jufqu'à ce que je me 
fois vengé des vingt- trois blefTures de Cé/ar, ou 
qu'un autre Cé/ar n'ait ajouté le carnage à Pépée 
des traîtres.'* 

•' 0^a*vius, répliqua 5rfc/«j froidement, vous ne 
fauriez mourir par des mains de traîtres^ à moins 
quevous ne les amenie?, avec vous.** 

*' Je l'efpère : je ne fuis pas né pour mourir par 
les m ain s de Brutus . ' * 

Après cette converfatîon, la colère & la ven- 
geance dans le cœur, les chefs retournèrent à leurs 
camps refpe^ifs. Se la bataille fe donna peu de 
temps après. D'abord l'aile droite à^Oéia'vius plia, 
& fut mife en déroute par Brutus: ,fes foldats 
s'abandonnèrent au pillage. D'un autre côté Ca/ca 
Se fes troupes furent enveloppés par j^ntoine: dans 
ces entrefaites, celles à^Oéia^vius fe rallièrent. Se 
mirent les tentes des conjurés en feu. Cajpus à la 
vue de cet embrafement, croyant la bataille per- 
due, fe perça le cœur en difant : " Tu es vengé, 
Cè/ar, avec l'épée même, qui t'a donné la mort.** 

Ca/ca ne put furvrvre à fon ami ; il le vit nageant 
dans fon fang, & de la même épée mit fin à fon 
exiftence. 

Brutus, de fon côté, pour ne pas tomber entre 
les mains des. vainqueurs, termina fa carrière delà 
même façon, en difant : *' Dédaignant de contem- 
pler les griefs de fa patrie, Brutus frappe toujours 
ainfi pour la liberté. — Pauvre <^o/w^ efclave, adieu." 

MARC- 
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A P R È S là mort de Jnle-Cê/ar, Marc- Antoine^ 
OSla^ius Céfar 8c Lêpidus partagèrent l'em- 
pire Romain entre eux : ces trois ufurpateurs ne fu- 
rent pas long-temps amis : le même intérêt, qui 
les avoit unis, les défunit bientôt. 

Il fubfifloit une jalouiie naturelle entre Cé/ar 8c 
Antoine ; lés amis de part 8c d'autre tâchèrent de 
PétoufFer par toutes fortes de voies ; celle qui leur 
parut la pltis prompte 8c la plus efficace, fut de 
joindre leurs intérêts par un mariage. Marc-An^ 
teint venoit de perdre Ful^vief ïz. femme: on lui 
propofa O^a'vie, fœur de Cé/ar : il y confentit te 
Pépoufa. Cette union auroit éteint tous les feux 
de la difcorde ; mais Antoine étoit éperdu ment 
amoureux de CUopatre; ^é'itvtà^ Egypte^ femme 
h au taine, j alouic 8c ambitieufe : elle Pexdta à faire 

I 2 Va. 
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Ta guerre contre Céfart qui de Ton côté fe préparoit 
à la défenfe. 

Il y eut un combat naval près à*Aûium : la flotte 
à^Antomi, ou plutôt celle -de Qléopatre, fut dif- 
perfée. X 'amoureux Antoine, au défefpoir de fa 
défaite, raiTembla toutes iès troupes de terre, Bc 
tenta la fortune d'une bataille : elle lui fut favo- 
rable ; mais C^r le défît à ion tour dans^-un fécond 
combat naval. Deforte q\i^ Antoine, fe voyant fans 
forces & fans refTources, abandonné de pluileurs de 
fes amis, mit une -en à îfa «vie par 4c -glaive. CUo^ 
pâtre, ne pouvant lui furvivre, & craignant d*êtrc 
menée en triolnphe à Rome, appliqua à fon fein un 
afpic, qui termina la carrière de fes amours & de fa 
vie. 



PENDANT que Marc- Antoine repaîflToit fon 
«fprit des idées les plus flattenfes de plaiiir, & que 
its penfees rouloient fur Clêopatre, un meflager vint 
lui annoncer la mort de Fuhvie, fa femme, qui 
«ftoûcut du chagrin de Tondéparc ; ce. qui le rendit 
înconfolable.pour un temps, & lui Ât prendre la ré- 
folution de s'arracher d^entrc les bras àt Clêopatre, 
& de s^en retourner à Rome ; mais Eues, fon ami, 
Vtn dtduada, &- prit le parti de la Reine à* Egypte» 

** Si vous partez, lnà dit- il, votre départ lui 
cau^ra la mort : je Pai vu mourir vingt fois pour 
iemoifts.; tant elle a de célérité à mourir." 

3r "Elle 
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'* Elite eàTVLtëf, répliqua u^/#(«#,. au-delà di& co 
qu'un homme peut penfer." 

** Hélas ! non : Tes paflions ne font compofées,. 
§u£ des parties les plus rafinées d'un pur amour. 
Nous ne le^ faarions appeler des vents oa des eauX:> 
des foupirs ou des pleurs ; ce font les. plus grands 
orages, & les plus grandes tempêtes, que les aln 
Biaoacs puii]Rsnt annoncer. Cela ne iauroît cXtt 
rufe en elle.** 

** Jeyotidfois^ que jer ne- l'ettâe jamais vue.** 

'< Oh! vous nfauncz dîonc pas.vu. uft otcvr^Q 
admiffaMey Se ne Payoir p«a; vn^ auioût* été une 
honte' pQUf VDtxe: vaya^ en E^^fâtk. Oittcc; c^la^ 
l'affaire, que vous avez eitttepri£r ictv. ne> feuroit 
fe tesnâser ùoïm vonsy Cai:«-tOiit:oeile?deî Giéofatre, 
9a fe4sepQfe:etttttreHisnt-fuc votre jMré&nce»/* 

''- Ne me donner paa de Semblables. a¥i$% Avof:* 
tiflra&TQtAficiers.dQ ce- que: j^ati féfolm de &âre> 
JfexpliquevaiL tar canfe de ma. réfçljttioat à hk. Keioft^ 
qui.ne s'bppo&ra pas à mon: départ; cftcfto» fcttk»» 
ment la mort de Fukfia mo pacle foucement. en fv 
veur de mcm dtifiân ;. mail plufieta» lettres d^ beau- 
coup d'2»ni& àsa^Rêmt.mst follieiteiut de retournerv 
Pompée a, donné le défi à Cé/ar, &, ccmmtande Tem* 
pire de la mer. Notre peuple volage & incanftant, 
dont Pamour ne s'étend jamais 1 celui qui le mé- 
rite, j-ufqa*àce que fes. mérites foient paâes> ccmrt 
œence à transférer tontes les dignités du grandi 
FùmpU à fon fils, qui, plus élevé en nom h en pou«^ 
voir, qu'en famille & en autorité, s'érige tw ^t^- 

I 3 mv^ 
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inier Général.-*-Al]ez dire à ceux> qtri font (bus 
vos ordres, qu*il faut, que je parte d'ici prompte* 



ment." 



CUopairt^ qui avoit appris la réfolution d'^»- 
toîncy tâcha par toutes fortes d'artifices à le dé- 
tournef^defon deflein. Elle fe prcfeata devant lui 
avec fes dames de chambre dans l'état le plus trifte. 
ï>h% qu'elle ]e vit, elle prétendit s'évanouir entre 
les bras de fes femmes. 

•* Quoi ! s'écria Antoine, tout fùrpris de la voir 
dans cet état, ma très chère Reine 1'^ 

** Je vous prie, répondit- elle avec une voix €»• 
treceupéé defbupirs, éloignez-vous de moi*" 

" De quoi s'agit-il f" : 

•' Je vois par vos yeux, qu'il y a quelque bonne 
nouvelle. Que dit la femme mariée ?—— Vous 

pouvez aller. Je voudrois, quVllene vous eût 

jamais donné permifCôn de venir. Qu'elle ne dife 
pas, que c'ell moi, qui vous retiens ici. Je n'ai 
aucun pouvoir fur vous : elle vous pofiede." 

** Les Dieux le fa vent mieux." 

*• Oh ! jamais Reine ne fut tant trahie, que je le 
/fuis, cependant dès le commencement, je m'ap* 
perçus de la trahifon." 

'' ÇléopaireP' 

*' Comment penferoisr je, que vous puffiezm'ap. 
partenir & m'être fidèle, quoiqu' avec vos fermens 
vous ébranlaffiez le trône des Dieux, vous qui avez 
été infidèle à Ful'uie ? Folie, que de fe laifTer fé- 
duire par des vœux, qui font rompus dans le mo- 
ment mèmt, qu'ils {onx faJvX^.'* 
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•' Très aimable Reine !" 
*• De grace^ n'employez point de fard pour co- 
lorer les motifs de votre départ ; mais dites adieu^ 
& allez- vous-en. Quand vous cherchiez à relier, 
c'étoit le temps pour des paroles j point de départ 
pour lors : Téternité éteit fur vos lèvres Se dans vos 
yeux : le bonheur étoit dans mes regards : toutes 
les parties de mon corps étoient céleftes v. Antoine^ 
elles le font encore; ou vous, le plus grand Géné- 
ral du monde, êtes le plus grand menteur.'* 

*^ Ecoutez-moi, très gracieufe Reine ; une né* 
ceilîté urgente demande mes fervices pour un temps ; 
mais je laifle mon cœur avec vous. Une guerre^ çi^' 
vile menace V Italie. Pompée s* Sipproche du por^.de . 
Rome. L'égalité de deux puifTances Romaines en«. 
gendre des fadions. Ceux qui étoient haïs aupa- 
ravant, ayant acquis du pouvoir, font aimés à pré- 
fent. Pompée profcrit, riche par les honneurs^ de. 
fon père, s'iniinue dans les cœurs de ceux, qui 
font mécontens de l'état préfent des aiFaires.-r*Une 
chofe, qui me feroit fouhaiter de relier avec vous, 
eft la mort de Ftdvie.^* 

<« Quoique l'âge ne fauroit m'affranchîr de la 
folie, il m'affranchit de l'enfance. /"«/«f/V peut- 
elle mourir?" 

** Elle ell morte, ma Reine. Voyez, lifez cet 
écrit à votre loiftr : lifez, quand & où elle mourut." 

** O très faux amour! Où font les phiqljes, 
que vous devriez remplir des eaux d'amertume l 
A préfent je vois, je vois dans la mort de Ful'vie^ 
comment vous recevriez la mienne,'* 

I 4. ** ^^ 
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"Ne querellez plus ; maïs foyez préparée à 
connoître mes fentinlcfïs, qui font ou ce/Teront 
d'être, félon que vous dottriei-ez vôti-é avis. Je 
jure par le feu, qui anirtie le Niîe, que je pars d'ici, 
prêt à faire la guerre ou la paix, comme vous Por- 
donnerez." 

" Je Vous prîef, tournez- vous un peu, & verfez' 
des lariticfs pour FuMe'i cnfuîte faites moi vos 
àdieu^t, Se dites (}ue vous les v^fez pour la Reine 
à^ Egypte. Repféfêtttez une f*ccfte d'une profondé 
diiSmulatiOA', St (fl€ <rdar pâ^ôiil^ comme un trait 
i'Eoilnctii' ^'d« probité.'* 

^r =^ôns m'échâUlfei le fang— pas davantage^ 

«^ AnUint\ p'^dôflileîr-ïhôi. ' Kfâ conduite nié 

fue, 4tfâiid tcms né l^cuvllSgeî pas d^mi <36il fèvo- 

fable. Votre hcmirétifrôûs rappelé d'ici. Sbyes? 
fouKdâr ffTff f(5Îié, U ^Ué tôuï tes &iéU^ vôtfs âCcônt- 
j^àgnent! Qae Is ti^oiré sctrec tbus ies lauHers' 
éiiAdlffe votre épée, & que léfuccès marché fut vos 
fasî"' 

*^ Alîbfis, îl faicrt ttôUi H^ixtt. NoCfé fôparâ- 
tion eft telle, que vous qui reftîfZ ici, âllé2 cepen- 
dant avec moi, &' que nîoï qui m^éloigne, je de- 
iireure ici âVec vocfs." 

Céfar qui ne iavoit pas, ï3^^ Antoine avoit réfolu 
de quitter V Egypte, pour revenir en Ita^e, commu- 
niqua fûtt miêcontentement à Lepidus, 

^* Vous pouveis voir, lui dit-il, & pouvez favoîr, 
que ce n*^eft pas dans la nature de Cifar de haïr un 
ccxipétitétir ; mais voici dés nouvelles à*Alexan^ 
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drh; le volaptuti» JfUoinê pèthe^ boit, ptfib k» 
nuits dans la débauche : il u'eft pas plus homme qae 
CleûféOrà, & la Reine à,* Egypte n'eft pa&ptus feauao 
^pe lui. C^eft un» abrégé de tous les, vices»^*^ 

** Il ne faut pas que je penfè, répliqua hêfidus,: 
qu'il ait a4ea de défauts pour obfcacdr toute fa 
bonté. Ses fautes paroifleat, comme les taches d» 
firmamenty que Tobfiittrité de la suit i«ftd plu» 
viflbles/' 

Marc-Antoine, qui avoit fait toute la diligeii^^ 
pofflble poB« arrivep à ko9u, y parut a» grand 
étonnement de Céfar. *^ Soyez le bien venu, hà 
ditledemior.'" 

*^ Je vous remsrcie.^ J/'apprens que V4iu& inter* 
prêtez en mal des choTes^ qalne font pas mauvai^^ 
Mm^ fi elles le font, elles ne vous regardent pas." 

** On fe moqweroLt de nM^, fi je diibis, que je 
Aiis ofFenfé poar rien ou pour peu,, èc encore plue», 
jfr je feibis mendôh de votre nom avec mépris. V 

*' Qtt'eft-ce' que cela vous fait,, fi. je iiiis e^ 
Mgypte r> 

'* Pas^plu^ que cek vous Mt, de ce que je Aii^ à: 
Ibtnt ; cependant^ fi vous complotez contre l'état,, 
j^ai dfok de voue demander, pourqjuoi vou» êtes eiv 
Egyptex*^ 

*' Que voulez- vous dire par compk>f?"' 

** Votre femme & votre frère ont fait la guewe 
contre moi. *^ 

•* Vous vous trompez ; mon frère ne m *a jamais- 
prefie de le joindre dans cette àélion. Je jpnis vou«i 
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apporter des preuves, qu'il vous a fait la guerre 
contre mon gré, votre caùfe & la mienne étant les 
mêmes. Mes lettres fur ce. fujet vous ont fatisfait 
auparavant. Si vous voulez entamer une querelle, 
il ne faut pas,. . que ce foit pour cela* ** f 

'<- Vous: vous louez vous-même, en m'accufant 
d'un défaut de jugement; maif vous. faites valoir 
vos excufes. Vous avez enfreint Pariicle de votre 
ferment. Vous ne pourrez jamais me faire Iç même 
rfprochc." 

i *• Doucement, Cé/ar, lui dit Léfi^t^s à ces pa- 
rél<^s." 

** Non, Lépidusy répliqua Antoine ^ qu'il Coûtx^r, 
nne. L'honneur dont il parle à préfent, eft facré. 
-——Mais, Cé/ary l'article démon ferment ?"• ^ 

'* De me prêter des armes & de l'aide, qqan43 
j':en aurois befoin : vous m'avez refufé l'un & les 
autres." i ,• , I " 

*' Dites plutôt. négligé. Il eft vrai, que Fuhjîi^y 
ppur me faire. qukter VMgyp/e,fi.t la guerre ici, fans 
que je le fuffe ; j'en fus la caaife innocente." ; 

. Cï^r fembloit ne pas fe contenter d^ cette apolo- 
gie. LadiiTention entre ces dçu>ç chefs menaçoib 
d'accroître leur inimitié, quand LipiJm, Ml^^f*fl^ ^ 
Jgrippa confeillcrent à Céfar^ pour cimenter une^ 
union indilToluble, d'accorder fa foeur OSia^je en 
mariage b, JnUrntv Çé/ar n^héiita pas un. moment 
de donner fonconfentement à cette union, j 

• ** Voilà ma main, dit-il à Ant-oine, je vous ac- 

CQrd^y ma fceur, qu'apcup /jr^^e n'a jamais aimé fi-^ 

r • \ftvvdrement 
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' tendrement que moi. Qu'elle vive pour joindre 
nos royaumes & nos cœurs !*' , : ^ . ^ 

Antoine accepta avec joie cette propofition,, & 
époufa OSia<vie au grand contentement des dpux 
partis. Quand Çlêopatre apprit ce mariage, ejile 
devint furieufe. Tellç qu'une bête féroce, bleflee 
du javelqt d'un chaiTeur, elle s'agita, menaça le 
meflager, qui lui avoit apporté cette mauvaife nou- 
velle & le combla de malédi^ions. Elle ne favojt 
ni ce qu'elle difoitj ni ce qu'elle fefoit. 
. ** Charmîan, dit- elle à une de fes femokes de 
chambre, oh! je m'évanouis.— /r«/, vite, dé- 
pêchez-vous ; allez, dire au meflager, qu'il revienne 
me faire «un rapport des traits d^Oéla*uie, de fou 
âge, de fes inclinations : qu'il n'omette pas» la 
couleur de fes cheveux, ni fa taille.— Plalgnçz- 
moi, Charmîan ; n)ais ne me parlez pas. — ^Con* 

» ■ • , - 

duifez-moi à ma chambre. '^ 

Cependant Antoine, après fbn mariage avec Qr- 
ta'vie, fe prépara pour fon départ de Rome Se pçur 
fon retour à Alexandrie avec elle. Céjar les accom- 
pagna un peu dans leur voyage. 

" Voufi prenez de moi, dit-il, la moitié de mpi- 
même : ufez en bien avec elle par rapport à moî^ 
Très noble Antoine ! <jue le monument de lar yer^u, 
qui efl niédiateuF entre vous & moi, comme le 
ciment de notre . amitié pour en fupporter le bâti- 
ment, ne foit pas une machine pour le renverfer î'' 

*' Ne m'ofFenfez pas, rjépliqua -<^«/(?//?é!, par^une 
méfiapce mal placée, .Vous.ni» trouverez pas I* 

I 6 TSl^\^^\'& 
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môitidte caafe de ce que voos paroifleâs craindre* 
Que les Dieux vous cônfervent^ Se que les cosurs 
At$ kemains puifTent fervir à voi deâeins !-~— Ici 
nous nous fiparerbns.^^ 

Ce far y après avoir fait fes adieux à îst feur, prît 
COfigé d'elle, ic lui fouhaâta, auffi bien qu'à Ton 
inarî, toutes fortes de profpérités* Cléopatre^ qui 
ayoît commandé à fes femmes de chambre de dire au 
fiieâ*ag6t>/qui lui' avoit annoncé le mariage d'^ir- 
tnne avec Oéla'vie, de lui en faire le portrait, eut 
tout le loifir de fatisfaire fa curiofité. Il obéit 
AUX ordres de là Reine, & fe rendit ches elle. 

^* Avez- vous jamais vu O^avief demanda- 1« 
elle." 

** Oui, très aimable Reine." 
^" Où?" 

* "A Rome ; je l'ai regardée en. face, & l*ai vue, 
conduite entre fon frère & Marc-Antoine,*^ 

'* Eft-elle auffî grande que moi ?" 

•* Elle ne l'eft pas. Madame." 

" L'avez. vous entendue parler ?— Parle-t-elle 
d'une voix haute ou baffe ?" 

" Je l'ai entendue parler : elle parle d'une voix 
baffe." 

** Cela n^eft pas bien, dit-elle, adreffant la pa- 
role à Charmtan : il ne fauroit l'aimer long- temps." 

** L'aimer ! s'écria la femme de chambre : cela 
eft impoâîble." 

«• Jelepenfeauffi, ajoutalaReîne.——— Point de 
Volubilité dans la hngue ! une taille de naine !— - 

Quelle 
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Quelle majel^é^ demanda-t.elle« s'adreflant at» 

meflager, y ai^t-îl dans fon port? ^Avez-voçt 

jamais jeté les yeux fur ce qui eft majeftique V* 

** Elle eft un peu voûtée : fa marche & fon port 
fè relTemblent. Elle montre un corps plutôt qu'une 
âme : une ftatne plutôt qu*ttne perfonne animée»'* 

^^ Cela eft-il certain ?" 

•* Ohr! très certain^ ouje n'ai point d'yeux. *♦ 

** Et fon âge ? je vous prie." 

*• Jepenfe, qu'elle a trente ans." 

"Vous fouvenez-vous de fon vîfagef Eit-il 
long ou rond?" 

** Rond, même jufqu^à l'excès»'* 

*' Celles, qui font comme cela, font ordinaire- 
ment ftupides. ^Et ies cheveux, de quelle coii« 

leur font- ils ?" 

** Bruns, Madame ; & elle a k front aoffi bas^ 
qu'on pniflè l'avoir." 

Après tous ces êclaircifTemens, l'efprit de la 
Reine devint plus tranquille. Se elle ie flatta, qu^ 
Antoine ne lui échaperoit pas. Elle ne fe trompa 
pas ; car dans la première entrevue qu'il eut avec 
elle, il oublia Oéimne. Lajaloufe Reine à* Egypte, 
pour parvenir à (es fins, l'engagea, par toutea 
fortes de motifs, à faire la guerre contre C^r, ce 
qu'il lui promit» 

Il communiqua enfcûte (on deffein à OSiofiAe^ qui 
tâcha de l'en dîfTuader : tous fes eflbrts furent in- 
utiles. Marc-Antoine fut inflexible, U lui confeillà 
de retourner à Rome* Elle le fit, non feulement 
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parce que fon mari le lui avoit confeillé» mais parce 
que par fa préfence elle efpéroit d'engager Cê/ar à 
détourner le fléau, qu'elle appréhendoit. Il étoit 
indruit des amours à* Antoine Sc^ de Cléopafre, Se de 
leurs menées fourdes pour engager les nations voi- 
iiacs à prendre les armes contre lui. Oéia<uie, à 
fon arrivée à Rome, voulut juftifier fon mari devant 
Cêfiir. % 

'* Non, ma fœur, lui dit- il : Cîêopatre a. gagné 
toute fon affedion : il a donné fon empire à une 
femme de mauvaife vie : il a excité plufîeurs Rois à 
la guerre : il a raflemblé Bochus, Roi de Lyhie^ 
Archilaïts de Cappadoce^ Fhiladelphus de Paphlago^ 
nie, & plufîeurs autres Rois." 

*'. Ciel ! s'écria l'infortunée Oéta'vie : malhcu- 

• *->-..' ■ ■■,■■■- * 

rcufc que je fuis, d'avoir le cœur partagé entre deux 
açîis, qui s'affligent l'un l'autre !" . 

" Vous êtes trompée, injuriée, ma chère fœur, 
au-delà de ce que l'on peut penfer. Les Dieux, 
pour vous rendre juflice, fe fervent de nous, comme 
de leurs miniftres, pour en tirer une vengeance 
éclatante. Chaque cpur dans ^i>/«f vous aime & 
vous plaint : le feul Antoine, chargé d^e crimes, vous 
renvoyé, é^ fe livre tout entier à. une méchante' 
femme,' Ma chère fœur, ayez^dela patience." 

Antoine, qui n'avoit pas oublié fa réfolution de 
feire la guerre à Cê/ar, fe détermina, contre l'aviis 
de fes courtifans, mais à l'inftjgation de CUopatre,, 
à. livrer un combat naval à fon. antagoniôe. Elle 
lui donna foi;cante vaifleaux, & s.'engs^gça à l'ac- 

compagner 
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compagner au -combat : il fut livré près da pro- 
montoirei à\J^fiim. . L'avantage étoit d'abord égal 
de part Se d'autre ; mais enfin la Reine à*Bp^tê 
prit la fuite avec fefvaiiTeaux: Antoine ^ la voyant 
fuir, la fgivit, & tout fut perdu* Ses meilleurs. amis 
l'abando^nèrent. Ganidlui, qui avoit le com- 
mandement de dix-^neuf légions Se de douane mille 
chevaux, fuivit la fortune de Cê/ar^ Se le jioignit 
avec tpujes les Jr^^es.j ^ ; 

Le ma^kçurç^ix ^\)^^içiv\,\xxx^ Antwu, voyant 
q,iie Tes affaii^ é^oient^ défefpéf ées, engagea ît% amis 
à.nej>as le fuiyre d^n^e .chemin de la fortune, gui 
le perfécutoit ; mais à faire leur paix avec Céfar : il 
lejir offrit m|me tpat l'or, dont un vaifTeau étoit 
çhai:gé, pour le partager entre eux. 

' Après cet échec, il envoya un ambafladcur à C/* 
far^ pour lui ^emai^der lafpçfHiiffion de vivre en 
EgXfif,o^^ à,,j^ètfef^: le conquérant lui refufa fa 
demande. Ce refus lui ât prendre une réfolutioa 
défefpé;-éejj ij jÇjfolut. de vaincre ou de périr & 
affembla toutes les troupes de terre qu'il put, pour 
livrer , bataille 4 Çé/ar: e}Je fe donna, 6^ l'armée^ 
d'u^/»i»^ .fut \^(Storieufe, : , - ,. . ^^ 

C4/^,.%w:4*^b9rd, avoit eu du 4*^cès fur mer, 
fit toqs lfi& jprépaf atifspour attaquer une féconde fois» 
fon ennemi fur le même élément : il l'attaqua Se le 
cpmjbat le couronna de lauriers. Il défit entière- 
ment la flotte de fon âdverfaire. Se le laifTa fans 

refifoiMIf^*-": A^^A y^^^». l'infortuné' Antoine fe 
livr^ au^ déi^fpoir. 
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'* Tout eft perdu, s'écria-t-il : là mechafite' 
Ègyftiennt m'a trahi ! Ma ftotte- ft^eft rendue au:ic 
énaemir» Je tes vois jeter leur» houitets en i^air, 
âr k réjouir, comme des amis trop long^^ temps p«*- 
diis.«i-^Double> triplfe méchante femme, c'cft toi, 
qui m'as vendu à un novice, &-mon cccur ne fait la 
gtrenreqne pour toi î ■■ Qge tous mes amis pren* 
aent la fuite ; car^ quand je me ferai vengrde cdle 
qui m'enchante, j'aurai tout fidt.- ■ Soleil ! je 
«e verrai plus ton lever»—— ^Ici fe fejparent Atttoim 
ft la fortune» O ai, ici nous pi'enons congé l'un de 
Pautre.— Je fuis trahi*— Oh l Pâme fauSb de 
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' Cîeopatriy par fbn arrivée, interrompit ce fbli- 
îoque ; mais le malheureux Antoine devint £utieus 
itfavue» 

** DifparoifTez, lui dît-îf, ou Je vous dontkcrai,. 
ce que vous méritez,, ^ gâterai le ti^mphe de Ci^ 
Jkr, Qu'oïl vous prenne,, qu'il vous montre c» 
fpedacle aux plébéiens. Suivez fbn char. Se que 
là patiente OhSfavie fillonne votre vifàge de fes» 
ongles, C'efl fort bien de vivre ; mais il auroie 
mieux valu> que vous eufiiez été la vidime de ma 
fureur: une mort en auroit prévenu plufieurs.-^— -^ 
ta chemiiê dt NeJ/îu eft fur moi. Mcide, enfeigne*- 
moi ta rage. La forcière mourra : elle m'a vendu: 
au jeune garçon Romain : pour cela elle perd la 



vie.'* 



La rufee Cleopatre, par Pavis d'ie /k femme de 
chambre, fe renferma dans Ton palais, ârfitcourif 

le 
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lebroir, qu'elle s'étoit doniré la morr: elle envoya 
nfêmer uif domeMque i Antoine pour lui eti ^re \é 
fécit, & poar lui* dire, que fes dernières paroles 
étoient le nom à* Antoine. Quand il apprit la mort 
prétendue de Cléopafre, fa f\ireur changea d'objet : 
elle fe tourna contre lui-même. 

*' Je vous Tuivrai, Cléofdtre, s'écria-t-îl. Se 
pleurerai pour obtenir mon pardon . Cela doit être 

iiftfî; C2X àpféfëïft,- tour délai eflfune torture. ^ 

Je viens, ma Reine. Je me blâme de n'avoir pat 
le courage d^une femme, 8i d'avoir moins de no- 
bfe/Ie de fentinféns, quecelfe qui par fa mort dit à 
Akioinè: je me fuis cfonquinirmoi-meme,**' 

Il dit, & tomba fur fôirépée; mais if prîr fi mjif 
(kiMAïtr, dktts lé défefpoir à^ itéroit, qu'elle 
Irtrluf pérça^ pas le cœirr, St' qnif ne mourarpaé 
fur le champ. Cependant au bruit, qu'il fit daifs 
fes cUfert^defe donner on coup mortel, dfes 'gardés 
itcttotirtrrenr, 8t' ïe troavirent couvert d» fang : il 
les pria de l'expédier ; mais aucun ne voulut le 
Êîre. 

' i!lUopafte\ qui ne favoit pa$, quelèfauxbnritde 
fa mort aaroit des conféquences auffi funefles, & qui 
ô^avoit voulu qu'éprouver l'amour Ùl* Antoine^ lui 
envoya un moflager, pour lui donner une explica- 
tion de fa mort prétendue, pour l'inftruîre des mo- 
tifs, qut l'avoient engagée à jouer ce rôle, pour lai 
dire, qu'elle n'étoit pas morte, & qu'elle le déiiroit 
de venir la voir. 

** Ami», dit-il à fes gardes, portez-moi, où eft 
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Cette Reine avoit eu un prefTentiment de ce qui 
étoit arrivé: au retour de ion me/îkger, pâle & 
tremblante, elle lui demanda, û Jntoine étoit mort» 

** Il eil mourant, répondit-il; mais il n'edpas 
mort. Le voici, qui entre dans le palais avec fes 
gardes," 
- " O foleil ! s'écria Cîéopatre à fçn approche, 
brûle & confume la grande fphère, dans laquelle 
tu fais ton mouvement! O Jntoine I Jntoine t 

Jntoine i Secourez- moi, Charmian. Secourez- 

moi, Iras.^-^ — Secourez-moi, mes amies l'* 

*' Paix, dit Jntoine. Ce n'eft pas la valeur de 
Cê/ar, qui a renverfé Jntoine ; mais c'efl Jntoine, 
^uia triomphé de lui-même." 

«* Il falloit, qu'il n'y eût f^u'Jntoim, qui. pût 
conquérir Jntoine ; mais malheur à moi, que ce]a 
foit ainii.'* > .. 

*« Je fuis mourant; VE^yfutà mourante.— 
Encore un mot,- chère Reine ; demande* à Cé/ar 
votre honneur à votre fureté.'* 

** Ils ne s'accordent pas cnfemble. Si les cou- 
teaux, les ferpens & les drogues ont un tranchant, 
un aiguillon & une opération, je fuis en fureté.'* 

** Ne vous chagrinez pas du miférable change- 
ment, qui s'approche. Egayez vos penfées par la 
réflexion de ma première fortune. Le plus grand 
prince du monde, une fois le plus noble, je meurs 

à préfent fans bafTeffe & fans poltronnerie. Un 

Romain eft vaillaAiment vaincu par un Romain, ■ ■ ^ 

Mes forces m'abandonnent. Je n'ai plus qu'un 

fouifle 
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r«ufHe de vie. Je ne fauroîs plus parler.— Re- 
cevez mon dernier foupir . ' ' 

A ces mots expire le grande l'amoureux Marc- 
Antoine. A la vue de cette mort s'évanouit l'in- 
fortunée Reine d^££ypte. Quand elle eut repris fcs 
fens, elle devint inconfolable. 
. '*. Je ne mangerai pas, dit-elle, ni ne boirai. 
Que. C^r faâê ce qa^il peut, je ne veux pas fnr- 
vivre z, Mare'Antoim»** 

. Elle ne fut pas long-temps fans exécuter fa réfo- 
Intion. Elle fe fit apporter fa couronne k fes meil- 
leurs habits: ainfi parée, elle appliqua à fon fein 
un afpic, dont U piqûre envenimée finit bientôt la 
carrière de ics amours & de fa vie^. 



i^—Mli. 
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SOMMAIRE. 

P H I L I P P E , Roi de France, envoya un A mbaf- 
fadeur au Roi Jean, pour revendiquer eu fa- 
veur à^ Arthur, Duc de Bretagne, V Angleterre, Vlr^ 

lande» 
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kotdei W Foitùrs, VJnjêu, h^Tmirmtne Scie Mâittif 
dont yean s'étoit emparé à. lit mort de JXr/frrieCQnd, 
quoique la couxottne appartîat- à Richard premier» 
irère aîné de Jean: celtn>ct refafa d'acconkr la 
demande de Pbilifptf Se mafcha à la tête de plu- 
fleurs mille hommes, en Fraxa' pour A>»teftir' {t% 
étroits contre- le» pretentions^ à'^jârthur fbit neveu. Il 
y eut une bataille indéeife au^ès; àfi Boiiiersf les 
deux partis fe préparoient à là' renoa^elerv^t^^^'œi 
XXOWK un: e xp é dient psvnr leur ptccoarerr mie paix 
d&ieaèle. 

/ B fut pn^^ofc^ opif^ Looêm^ Hauf hàn/ de- Frmm 
a^otîccaàBlaachêy îàis^jHfkm[ei,. Rmde C^'iif^ 
k nièce du Roi jMan:,.h. nftnriitJMii q«c? b dèrniflr 
lui donneroit pour dot> Vuinjou, la Touraim, le 
Maine Se le Poitou, à quoi le Roi à* Angleterre con* 
fentit. 

€i ofnMutte'^ iRei*e Cr jSrtimrf luc fti^' dcieipoiTf 
quand elle apprit la nouvelle de cette union, dans 
laquelle le Roi de France avoit confulté fes propres 
avantages. . La paix ne fut pas de longue durée. 
Pand&^he, Légat du Pape, vint excommunier le 
Roi Jean Se relever fes fujets du ferment de fidélité» 
Il engagea, fbtt«- loè^ même». pewM> Philippe, Roi 
de France, à enfreindre la paix, à quoi, après 
quelques repréfeittations, letimide^ trop fuperdi* 
tieux Monarque confentit» 

Il y eut enfuite une autre bataille, où le jeun^ 
Arthur fut fait prifonnier, &• envoyé en Angleterre ,. 
fous la conduite d^Huhert, Chambelan du Rof, avec 
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on ordre fecret de lui brûler les yeux : ce qu^Muèiri 
n'exécuta pas; mais il pafiiMC^ttr confiant dans 
le pabllc^ f^'^tii^ avoic été twsà in«rt ; ce qui 
imta telleiaent les Lords ^^miroh, SaJ^kury êc 
d'autise^y ^i|a'il$ quittèrent yiatt, 5c fe joignirent i 
Lâuîi, Dauphin de ^ramce^ <] ui étoit vena en AngU^ 
ift^Cf à.la fuggéMonde iBÉi»4b(fc&#j avec une paify 
^ante Armée. 

LesaiFaines/de ^f*Bv^ dans une telle crife, devin- 
rent fi défèfpérées, Ç[u'^^ penfan^avoir d'autre para 
à prendre, i^ueide laire ia .paix nvec la cour de 
•Smiu : jpour oet ^ctSet» il iiemit ia couronne entre 
lés mains .de .Fa/uiulfhe; celoi-ci la lui rendit» i 
^eondinonqueleiRoi tiendroitfagrandeifr & fon ao- 
lorité fouyer^ne dji :Pape. il pria le Légat d' ufer 
de fon autorité pemr le réocntcilier avecie Dauphin» 
^ pour l'engager à retourner en France ; ce que 
Pandulphe promit» & le .fit. Le Prince. Fr«j!r/<>M y 
confentit enfin avec rrépugnance. Le Roi Jifin, 
étant tombé rmalade peu de temps après» fe.&t 
tranfporter à Pabbaye de Swinfiai, où il fut em* 
poifomié par nn moine* 



PMILJPPE, 9>^oi. de Fnance, envoya un Am» 
baffadeur au Roi Jean : quand xelui-ci le vit» 
" .Chatiilûnf demanda.tr.il» que veut le Roi de 
France avec nous ?** 

** Ainfi» répondit PÂmbaiëideur» parle le Roi 



\ 
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de France par mon organe à la Majefté^ ia Majefté 
empruntée à^Jngkt&re,** 

•' Etrange début ! Majeftc empruntée !" 

•* Philippe mon maître, en faveur du fils de votre 
feu frère aine Geogrhiy Arthur Plantagenet, reven- 
dique cette île & fes territoires, V Irlande, \^ Poi- 
tiers, V Anjou, IsL Touraine Se le Maine. IlVous dé- 
fîrede difcontinuer d'en ufurper les titres, & de les 
remettre entre les mains i* Arthur, votre neveu & 
légitime fouverain." 

** Allez donner à votre Roi la réponfe à fa de. 
mande : nous aurons guerre pour guerre^ fang pour 
fang. Partez, foyez comme Téclair, qui éblouit 
les yeux de la France ; car j'y ferai, avant que vous 
ne puiiiiez faire votre rapport. On entendra le 
•tonnerre de mon canon « Soyez la trompette de 
notre courroux, 6c un prciTentiment de votre pro^ 
^re chute. Adieu, ChatillonJ** 

Philippe avoit fes force* près à* Angers, où fon 
Ambafiadeur loi rendit compte du mauvais fuccès 
^e (pn ambaiiade, 

*' Les Anglais, lui dit-il, avancent avec rapi- 
dité : raffemblez votre armée. Irrité de vos juftes 
demandes, Xc^^m à^ Angleterre a pris les armes. 
Ses forces font nombreufes, fes troupes pleines de 
confiance : la Reine mère l'accompagne avec 
Blanche ^tCnftille.'' 

Eîi éiFet le Roi Jean ne tarda pas à paroi tre de- 
vant l'armée de Philippe, Les deiax Rois eurent 
«ne Conférence, où chacun fit valoir fes droits ; 
2 mais 
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maïs elle n'aboutit à rien, finon «ju'à irriter les deux 
partis, & ils en vinrent à une bataille^ qui fut in- 
décife: ils fe préparoient à la renouveler, quand 
on trouva un expédient pour mettre fin à leur anî- 
mofité. L'intérêt le fuggéra, l'intérêt y con- 
fentit ; ce fut que Louis, Dauphin de France, 
épouferoit Blanche, fille ^Alphonfe, Roi de Caftille^ 
& nièce du Koï yean: celui-éi lui donna pour dot 
la 'Tôuraine, VAnjûu, le Poitiers & le Maine, avec 
trente mille marcs, argent à* Angleterre. 

Le Roi Philippe, à des offres àuffi avantageufes à 
fa famille, laifTa tomber le glaive de fes mains. 
Les deux ennemis dévinrent amis, & il futréfolu, 
que le Prince & la jeuiie Princeffe fe rendroient à 
la chapelle de Sainte Marie à Angers, pour la célé- 
bration des noces. Philippe ne fut pas fans inquié- 
tude au fujet de Confiance, mère à^ Arthur, en fa- 
veur de qui il avoit pris les armes. Il demanda o& 
elle étoit ; on lui répondit, qu'elle étoit trifte & 
abbatue dans fa tente. 

** Frère âî* Angleterre, dit-il au Roi Jean, com- 
ment appaiferons-nous cette dame ? Je fuis venu 
pour défendre fes droits. Se, Dieu fait, je les ai 
tournés à mon propre avantage." 

" Nous fermerons toutes les plaies. Je ferai le 
jeune Arthur Duc de Bretagne, Se Comte de Riche^ 
mond. Faites venir Confiance : j'efpère que, fi nous 
ne pouvons pas remplir la mefare de fes fouhaits, 
nous la fatisferons en quelque manière. Se que nous 
mettrons fin à fes plaintes. Allons, dépêchons- 
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jiQus d'^fter à la célébration jiupfuria^e, & à.çettp 

Lqs deux Rois fc icndiwot ijlngers pqtiTiètJ» 
jréfens à la cériuioale : Canfiamct çn /ut l]â£ntQ,t 
ioflruite parle Comte ^tSali/bury, 

** Quoi ! lui ditHclIcaveç («rprife, ils font allés 
pour ^ctre mariés! Zw/V ^iwa-tril .Bitmçbe^ 
JBlanche ajiira-t-elle cea ^jrovjnq^ ? Vou5 vpus 
trompez, Saliftmry.» vous .avez ^al «ntcudu ; .<ela 
ne fauroit être. J*^i Je ferment d'un Roi pp.ur 
croire le «contraire, Ypjfls ferez puni pour jn'avoir 
ainfi épouv^tée. Je fuis peureufe^ ^opprimée par 
des torts, .que l'on m^ faits. Je fuis femme, na- 
turellement fujette à des frayeurs ►— Pourquoi re- 
muez^vous la tête ? Pourquoi re^^dcz-^vous mon 
£ls d'un air ii triile ? Que fignifie votre main for 
votre poitrine ? Pourquoi vos yeux répandent-ils 
des larmes, cpmme une rivière qui fe déborde ? Si 
ces ,triftes fignes font une .confirmation de vos pa- 
roles, parlez : ne racontez pas toute votre hiJdoire ; 
mais dites feulement, ûjceque vous m'avez dit^ eft 



vrai." 



€t 



Auffi vrai, que vous le croyc^z faux.** 
*' Oh ! fi vous m'enfeignez de croire cette fâ- 
che ufe nouvelle, en feignez à cette f^cheufe nou- 
velle de me faire mourir, & que la croyance & b 
vie fe rencontrent, comme la fureur de deux hom- 
mes défefpérés, qui, dan3 leur première rencontre, 
s'attaquent & meurent. — Louis époufer BlaTiche /-^ 
hzJFrance amie de V Angleterre I -^Q^^ deviendral- 
je?" 

y La 
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La triile Co?iJîance, doutant encore de la vérité 
du rapport, que lui avoit fait le Comte de Saîijhury.^ 
réfolut d'aller parler au Koï Philippe, pour entendre 
de fa propre bouche, s'il étoit vrai, ce qu'on lui 
avoit raconté. Elle le trouva avec le Roi Jean, 

*^ Il ell vrai, \m ait Philippe, en l'abordant ; ce 
jour heureux fera toujours regardé, comme une fête 
en France, Se célébré avec des rcjouifTances." 

** Qu'a mérité ce jour? lui demanda Co«/?^/rf^. 
Qu'a-t-il fait pour être mis' en lettres d'or dans le 
calendrier ? Que n'effacez-vous plutôt ce jour de 
la femaine, ce jour de honte, d'oppreffion & de 
parjure ?" . 

" Je fais ferment par le Ciel, Madame, vous 
n'aurez point d'occafion de maudire les évènemens 
de ce jour. Ma Majefté ne s'eft-elle pas engagée 
avec vous ?" 

^* Vous m'avez trompée avec une faufTc; re/Tem- 
blancede Majefté, qui mife à l'épreuve, n'eft d'au- 
cune valeur. Vous êtes parjure. Vous avez pris 
les armes pour répandre le fang de mes ennemis, 
vous les prenez à préfent pour le préferver.— Armez- 
vous, ô Cieux ! armez -vous contre les Rois par- 
jures ! Une femme s'écrie. Ciel ! foyez mon 
mari ! J^e permettez pas, que les heures de ce 
malheureux jour s'écoulent en paix ; mais femez 
plutôt, avant le coucher du foleil, la difcorde entre 
ces Rois parjures. Ecoutez-moi, oh ! écoutez- 
moi !" 

** Co7ij}afice, foyez en paix." 
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** Guerre, guerre; point de paix. La paix eu 
«ne guerre pour n-.oi.'* 

Tandis que la mère à^ Arthur s'abandonnoit à des 
cxpreffions, que lui fuggéroit fa colère, Panàulpht 
Tint demander au Roi Jean^ de la part du Pape 
Innocent y pourquoi il n'avoit pas donné l'invelliturc 
de 1* Archevêché de CanUrhury à Etienne Langton^ 
qui y avoit été nommé par le Saint-fîège. 

** Quel nom fur la terre, lui répondit y^^z» avec 
fermeté, peut forcer un Roi facré à répondre à des 
queftions? Cardinal, vous ne fauriez trouver un 
nom auili vil, auffi méprifable, & aufli ridjcule, 
pour me forcer à répondre, que celui de Pape, 
Dites cela à celui, que vous repréfentez,> & ajoutez 
ceci de la bouche d'un Roi à.^ Angleterre , qu'aucun 
prêtre Italien ne recevra déformais de dîmes dans 
mes domaines. Rapportez cela au Pape, -tout ref- 
peél mis à part pour lui, & pour fon autorité 
"ufurpée." 

*' Ainfî, par tout le pouvoir légitime que j'ai, 
vous êtes maudit & excommunié. Bénis foient 
€eux quife révolteront : je les relève du ferment de 
fidélité, qu'ils ont fait à un hérétique." 

Le Cardinal de Milan ne fe contenta pas de lancer 
les foudres, à préfent uies, du Vatican contre le 
Roi Jeany la fureur d'un prêtre irrité ne connoît 
point de bornes, il excita le Roi de France à renou- 
veler là guerre. , 

** Philippe^ lui dit-il, fous peine d'une fembla- 
i>le malédiction, rompez la paix avec un archi- 

\i4t€tl<\ue: 
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hérétique : élevez le pouvoir de la France au-de/Tus 
de lui, à moins qu'il ne fe foumette à Rcme,^* 

Philippe^ qui avoit plus de probité Se de bonne 
foi que le Légat, quoique fupcrftiticufement attaché 
au Saînt-iiège, ne put s'empêcher de lui faire des 
remontrances. 

*' Très Révérend Père, lui demanda- t-il avec 
rerpeft, que feriez-vous en ma place? Le Roi 
^* Angleterre Se moi, nous fommes unis par des vœux 
les plus fa<irés. Le dernier foufle, qui donna Je 
fon des mots, étoit la foi jurée, la paix Se l'amitié 
entre nos royaumes Se nous-mêmes. Ces mains, 
^ui ont été couvertes de fang, &qui viennent d'être 
lavées, feroient-elles encore enfanglantées contre 
la foi d'un traité ? Très Révérend Père, ne me 
preflez pas à me moquer des Cieux, De grâce, 
trouvez, impôfez un ordre plus doux, & je ferai 
keureux de faire ce qu'il vous plaira. Se de conti- 
nuer à être votre ami." 

Ce difcoursr humble & honnête ne fit point d'im- 
preffion fur l'efprit du Légat. Un prêtre eft auffi 
obUiné que vindicatif. 

*' Toute forme eft fans forme, répliqua Pan- 
dfdphey tout ordre fans ordre, excepté ce qui èft 
oppofé à l'amitié du Roi à^ Angleterre ; c'eft pour- 
quoi aux armes. Soyons le champion de notre 
cglife, ou que l'églife, notre mère, lance {t% 
fondres, les foudres d'une mère fur un fils révolté.'* 

Le foiblc & trop fuperftitieux Philippe ^ croyant 
déjà entendre le tonnerre du Vatican gronder fur fa 

K 2 \jb\^v 
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tête, fut ébranlé de ces paroles. Il rompit lâche- 
ment le vœu, qu'il avoit fait. Louis, Dauphin de 
France, féconda les follicitations du Légat, malgré 
tout ce que put lui dire Blanche, qu'il vcnoit d'c- 
poufer. La guerre fut déclarée de nouveau, & les 
deux partis fc préparèrent au combat: il fiit en 
faveur de Jean, Le jeune Arthur fut fait prifonnier, 
& conduit devant le Roi. 

*• Neveu, lui dit-il, ne paroiflez pas trifte. 
Votre grand-mère Elinor, Se moi votre oncle, nous 
vous aimerons : vous nous ferez aciffi cher, que 
votre père l'étoit." 

*' Oh ! cela fera mourir ma mère de chagrin." 

La Reine mère converfa en particulier avec le 
jeune Jrthnr fon petit- fil s, pour licher de le con- 
foler dans fa captivité. Pendant ce temps, le Roi 
prit Hubert à part & lui parla pour le fonder. A 
peine fa langue pouvoit-clle proférer les fcntimens 
de fon cœur. 

** O mon bon Hubert f lui dit-il ; je vous dois 
beaucoup. Il y a une ame au-dedans de moi-même, 
qui vous reconnoît pour fon créancier, & prétend 
fe fouvenir de votre amitié avec gratitude. 
Donnez-moi la main, mon bon ami; j'avois une 
chofe à vQus dire ; mais je choisirai un temps 

plus convenable. Par le Ciel ! Hubert, je fuis 
prefque honteux de dire, quel refpeél j*ai pour 



vous.'* 



*« Je fuis bien redevable à votre Majefté.** 
«« Mon bon ami, vous n'avez pas fujet de dire 
cclsL : cependaul m^\s \ci\x^ ^xxt^x ^.v^c 
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quelque lenteur que le temps s'écoule; néanmoins 

il arrivera pour vous faire du bien, J'avois une, 

chofe à vous dire ; mais n'en parlons pas. Si 

vous pouviez me voir fans yeux, m'entendre fans 
oreilles, & répliquer fans langue, en vous fer van t 
de votre entendement feul, fans yeux, fans oreilles, 
& fans fon nuifible de paroles, alors malgré le plein 
jour, j'épancherois mon cœur dans votre fein ; 
Inais ah ! je ne le veux pa_s ; — cependant je vous 
aime beaucoup. Se par ma foi, je penfe, que vous 
m'aimez beaucoup." 

" Si bien, que quelque chofe, que vous me 
commandiez d'entreprendre, quoique la mort fût 
la conféquence de mon aftion, par le Ciel, je la 
ferois." 

«*, Ne fais-je pas, que vous la feriez? Cher 
Hubert, Hubert, Hubert, jetez les yeux fur le jeune 
garçon : je vous dirai, mon ami, c'eft un ferpent 
en mon chemin, & par tout ovl vont mes pas„ il eft 
devant moi. Me comprenez-vous ? Il eft fous 
votre garde." 

*' Je le garderai de telle fajon, qu'il n'offenfera 
pas votre Majefté." 

*' La mort." 

** Sire?" 

*' Un tombeau." 

** Il ne vivra pas. "^ 

** C'eft affez. Je pourrois me réjouir àpréfent. 
Hubert, je vous aime. Fort bien, je ne dirai pas, 

ce queje vous deftine. Souvenez- vous." 

K 3 K^\>;^ 
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Après les paroles d'afTuraxîce à^ Hubert, le Roi 
y>/iff l'envoya avec \t}t\xïit Jrthur en Angleterre. 
Enfuite il fit parvenir des ordres fecrets a fon confi- 
dent de lui brûler les yeux. 

D'un autre côté, la perte de la bataille fut un 
nouveau fujet d'aÔlidion pour Confiance. Elle avoit 
d'abord été mécontente de Philippe, pour avoir 
conclu la paix au défavantage de fon fils, elle le fut 
encore plus de Fandulphe, qui avoit encourage, 
même forcé le Roi à renouveler la guerre. 

** Voyez/ lui dit-elle en colère, voyez révène- 
ment de vos bons avis." 

" Patience, bonne Dame, confolez-vous, Cr«- 
Jiance.** 

** Non, je défie tout confeiî^ tout remède, ex- 
cepté celui qui met fin à tout confeil, la mort.*' 

** Votre langage eft le langage delà folie, k nos 
pas celui du chagrin.'^ 

•* Vous n'êtes pas un faînt perfonnage de me 
donner aihfi le démenti. Je ne fuis paô folle.— Ce 
cheveu, que je m'arrache de la tête erf^à moi,— 
Mon nom efl Confiance. J'itois femme de Geoffrot. 
Le jeune Arthur eft mon fils, & il eft perdu pour 
moi. Je ne fuis pas folle ; plût au Ciel l que je le 
fuiîel car pour lors je m'oublierois moi-même.— 
Je ne fuis pas folle : je fens trop bien, trop bien 
chaque caîam'ité. — — OPère Cardinal ! je vous ai 
entendu dire, que nous verrions & que nous con- 
noîtrions nos amis dans le Cieî ; fi cela eft, je re- 
verrai mon fils." 



I>E SHAKESPEARE... r^ 

*♦ You5 êtes auffi folle de votre chagrin, que de 
votre enfant." 

" Celui-là me parle, qui n'^a jamais eu de ftls.-— 
Le chagrin remplit la chambre à^ Arthur :, il couche 
dans fon lit, fe promène avec moi, prend la forme 
de fes beaux regards, répète fes paroles, & me rap- 
pelé toutes fes qualités agréables ;^ j'ai donc raifonf 
4'aimer le chagrin» Adieu, fi vous aviez fouffert 
une telle perte que moi, je pourroîs vous donner 
une meilleure confolation que vous." 

Ainii parla la trille Conflance, déchira fa coiffure 
ic s'écria : *• O mron fils 1 mon Arthur J ma vie ! 
ma joie ! ma nourriture ! mon univers ! la confola- 
tion de mon veuvage, & la guérlfon de mes peines 1" 

A ces mots elle s'enfuit, pour aller chercher dans 
là fo]itude> le foulagement, qu'elle n*avoit pa» 
trouvé dans la compagnie .de Pandulpbt, Ce* 
pendant ce Légat cruel, artificieux, vindicatif^ ^ 
fanguinaire,^ vrai tifon d'enfer, s'eiForça de rallo- 
mer le feu de fa guerre ; ce fut à houis^ Dauphin de 
France^ qu'il s'adreffa^ 

•* Votre entendement, lui dit-il, efl auffi jeune 
qae votre fan g, Ecoutea-moi parler avec un efpric 
prophétique : ce que je vous dirai, vous frayera le 
chemin au trône -d'^jff^/^/frr^. Obfervez, ts^tjeàn 
a fait Arthur prifonnier, & que tant qu'il lui rtîitxz 
un foufile de vie, il n'efl pas polfible, que l'ufur- 
pateur jouiife d'un moment de repos : afin qo*il 
porte la couronne qu'il a ufurpée, la chute à.' Arthur 
eit néceff^ire^" 
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Mais que gagnerai-je, lui demanda Louis, par 
fa chute?" 

** Par le droit de Blanche, votre femme, vous 
pourreîs revendiquer, tout ce qu'il revendiqua.*' 
Et perdre tout, comme il le perdit.'* 
Que vous êtes jeune & novice dans ce vieux 
monde ! Jean fe prépare des pièges à lui-même, 
les circonftances vous fécondent. La mort du 
jeune Arthur refroidira tous les cœurs de fes fujets, 
& glacera leur zèle de telle façon, qu'ils embraie- 
ront avec avidité la moindre occafion favorable 
pour ébranler fon trône." 

*' Mais il ne touchera peut-être pas à la vie du 
jeune Arthur, & fe croira «n fureté en l'emprifon- 



nant." 



*' Quand il apprendra votre approche, fi le jeune 
Arthur n'eft pas riiort, il mourra à cette nouvelle : 
pour lorries cœurs de tous fes peuples fe révolteront 
contre lui : il"- font déjà mécontens. S'il n'y avoit 
que douze François en armes en Angleterre, dix mille 
Anglds fe joindroient à eux." 

Ce fut par de telles raif ms, que Pandulphe excita 
le Dauphin à aller porter le flambeau de la guerre 
dans les états du Roi Jean, Cependant Hubert, 
arrivé en Angleterre, réfolut d'obéir à l'ordre fecret, 
qu'il avoit reçu du Roi de brûler les yeux du jeune 
Arthur» Il envoya chercher l'exécuteur de la haute 
juftice, & lui dit : 

" Chaufezbien ces ïtr%, $c prçnez foin de relier, 
derrière la tapifferie : quand je frapperai du pié, 

Cl^tLcez- 
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élaiicez-vous, & liez le garçon, que vous trouverez 
avec moi> étroitement à la chaife. Ayez foin, 
fortez & veillez." 

Ayant dit ces paroles, il fit venir le jçune Ar^ 
ihur : il vint, le chagrin dans le cœur, mais la fé- 
rénité & l'innocence fur fon vifage & dans fa con- 
tenance.. 

*' Bonjour, Hubert y dit-il.*' 

*• Bonjour, petit Prince." 

** Auffi petit Prince que ce puifle être. Vous 
êtes chagrin." 

^' J'ai été plus gai." 

'* Miféricorde ! il me femble que perfonne ne 
devroit être chagrin que moi ; cependant je me fou- 
viens que, quand j'étois en France y de jeunes gen- 
tilHiommes étoient quelquefois auili trifles que la 
nuit, feulement par badinage. Si j'étois hors de 
prifon, & que je fufîe berger, je ferois gai tout le 
long du jour : je le ferois ici, fi je ne doutois pas 
que mon oncle n'eût envie de me faire plus de mal.. 
Il a peur de moi, & moi, j'ai peur de luL Eft-ce 
ma faute, que je fuis fils de Geoffroi? En vérité 
ce ne Teft pas. Plût au Ciel, que je fuffe votre 
.fils, î\ vous vouliez m'aimer, Hubert I^^ 

Ce difcours enfantin toucha la fenfibilité à*Hu^ 

jbert, qui dit à voix baffe : •' Si je lui parle, avec 

.fon babil innocent il éveillera ma pitié, qui eft 

aflbupie ; c'eft pourquoi je ferai prompt & expé- 

ditif." 

*' Etes-vous malade ? demanda le jeune Prince,. 
You^pai-oiiTè;? paie aujourd'hui; \ï;iïa!itiX>\^N^Ni«. 

K 5 ^^v^ 
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droîs que vous fufliez un peu malade, afin que je 
pufle veiller toute la nuit avec vous. Hélas"! je 
vous aime plus que vous ne m'aimez." 

** Lifez ce papier, jeu ne -«^r/)^«r.— Ncfauriez- 

vous le lire ? N'eft-il pas bien écrit ?*' 

** Trop bien, Hubert, pour une fi mauvaife ac- 
tion. Faut-il que vous me brûliez les yeux avec 
des fers ?** 

*' Jeune garçon, il faut que je le fafle»'* 

»" Et le ferez-vous ?" 

" Je le ferai." \ 

** Avez-vous le cœur? Quand vous n'aviez 

qu'un mal de tête, j'ai lié mon mouchoir autour 
de votre front, le meilleur mouchoir que j'eufTe; 
tine Princefi!e l'âvoît ouvragé pour moi : je ne vous 
l'ai jamais demandé. A minuit j'ai tenu votre tète 
avec ma nlain, difant de temps en temps. Que 
vous faut-il ? Où eft votre peine ? Qu^l bon- 
fervice puis-rje vous rendre? Le fils de pins d'un 
pauvre homme auroit refté tranquille. Se ne vous 
auroit jamais dit une parole affeftueufe ; mais vous, 
vous aviez un Prince pour vous fèrvir dans votrc^ 
maladie. Que dis-je? vous pouvez penfer, que 
mon affeélion étoit une-'afFeftion rufée, & pouvea 
l'appeler artifice, appelez-la ain fi : s'il plait au 
Ciel, que vous me faffiez du mal, il faut le faire. — 
Voulez- vous m'arracher les yeux, ces yeux qui ne 
vous ont jamais regarde, ni ne vous regarderont 
jamais de travers ?" 

'* J'ai juré, que je le ferai, & il feut que je lei 
brùlc SL\tQ des fers cViaivids»^^ 
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«* Oh! fi un ange ctoit venu me dire, qxx*Hu' 
herT brûleroit mes yeux, je n'aurois cru aucune 
laifgue que celle à*Hubert.*^ 

Sans répliquer, il frappa du pie : à l'inftant pa* 
mt l'exécuteur de la haute jaftice avec Tes fatellites. 
A l'approche de ces vifages, hérauts de la mort, le 
j^eunt Prince s'écria : *' Oh ! fauvez-moi, Hubert,, 
• fauvez-moi : mes yeux font arrachés, m«me avec 
les regards farouches de ces hommes fan gu inaires.'' 

•* Donaez-moi le fer, dit Hubert, & liez-le 
ici," 

** Hélas ! qu^avez-vous befoin d'être îi violent ? 
Je ne me démènerai pas : je refierai aufn tranquille 
qu'ujoe pierre. Pourl'amour de Dieu, Hubert, ne 
me faites pas lier» De grâce, écoutez-moi, Hu» 
bert, chafTéz ces hommes. Se je m'aflîérai aufTi tr&n« 
quille qu'un agneau.. Je ne bougerai pas, ne dirai 
mot, ni regarderai le fer avec colère. Renvoyez 
feulement ces hommes, & je vous pardonnerais 
quelque torture que vous puiffiez m'infiigcr." 

•* Allez, ait Hubert à l'exécuteur de la haute 
juftice, laiiTez^moi feul avec lui." 

*' J'aime mieux, répliqua le dernier en s'en al- 
lant, ne pas commettre une telle aélion." 

** Hélas ! die Arthur^ j'ai donc chafTé mon amîj. 
il a un regard farouche, mais un cœur compatif*. 
fant; qu'il revienne, afin que fa compaffion fafTe* 
naître la vôtre.'* 

** Allons, garçon, préparez- vous." 

*€ i^fy a-t-il point de remède ?'*\ 



204 CONTES MORAUX 

•' Non, finon de perJre vo« yeux." 
*' O Ciel ! s'il n'y avoit qu'une teigne dansées 
vôti*es, un grain, de la poullière, un moucheron, 
un cheveu, la moindre chofe dans le fens précieux 
de la vue, & que vous fentiffiez combien ces petites 
chofes y font du dégât, il faudroit que votre deffein 
parût horrible." 

*' E(l-ce là votrepromefTe ? Taifez-vous ?" 
** Ne m'ordonnez pas de me taire, ne le faites 
pas, Hubert, ou, fi vous le voulez, coupez-moi la 
langue, pourvu que je prcferve mes yeux. Oh l 
épargnez* mes yeux, quoique 4'aucun ufage, que 
pour vous envifager." 

''Et bien, vivez: je ne toucherai pas à vos 
yeux, quand ce feroit pour tous les tréfors, qtfe 
poflede votre oncle." 

*' A préfent vous êtes Hubert : pendant tout ce 
temps vous étiez déguiféi^' 

*' Paix: pas davantage. Adieu. Il ne faut 

pas que votre oncle fâche, que vous êtes en vie. 

. Bel enfant, dormez en fureté: Hubert pour tous les 

biens du monde ne vous fera aucun mal." 

«' O Ciel ! je vous remercie, Hubert. ^^ 

" Silence, pas davantage ; entrez fccrètement 

avec moi : je m'expofe à beaucoup de danger^ pour 



vous.'* 



Quoique l'ordre fecret du Roi ne fût pas exécut€> 
il pafîbit pour confiant dans le public, qM*j^rtJhur 
avpit été mis à mort : cela irrita tellement les Lords 
Fimbroke, Salijburj & d'autres, qu'ils quittèrent 
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Jean^ & fe joignirent à Louis, qui étoit arrivé en 
Angleterre avec une puifîante arméç. Un meffager. 
vint annoncer cette mauvaife nouvelle à fon maître. 
•* La crainte eft dans tes yeux, lui dit le Roi. 
Où eft ce vermillon, que j '-ai vu répandu fur tes 
joues ? Un ciel aulTi ténébreux ne s'éclaircit pa» 

fans orage. Comment cela va-t-il en France F" 

" On n*a jamais levé dans un pays une telle 
^mée pour une expédition étrangère. Les Fran- 
çois on.t imité l'exemple de votre hâte ; car quand 
on devoit vousdire,^ qu'ils fe préparent, la nouvelle 
vint, qu'ils font tous arrivés." 

*' Oh l où notre corrcfpondance a- 1- elle été 
aflbupie ? Où eft le foin de ma mère, qu'on eût / 
pu aifemblcr une telle armée en France, fans 
qu'elle en entendît parler ?" 

*' Mon Souverain, fon joreille eft bouchée* 
Votre noble mère mourut le premier à^Ai/ril, Se 
comme j'entends. Confiance moxxrwl frénétique trois 
jours auparavant ; mais je ne l'ai ouï dire que par 
la bouche de la renommée : je ne fais pas, it cela 
eft vrai ou faux." 

*' Arrête ta hâte, redoutable occafion ! Oh I 
fais- une ligue avec moi^' jufqu'à ce que j'aie fatif- 
faitmes pairs mécontens ! — .—Ma mère eft^^ morte? 
En quelle fi tu ation précaire eft donc mon bien en 
France? Sous la conduite de qui vient cette armée,^ 
que vous dites comme une vérité avoir débarque 
ici?" 

** Sous la conduite du Dauphin.." 
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Sur ces entrefaites Hubert vint trouver le Roi, êc 
kii dit : 

** Sire, on dit, qu'on a vu cinq lunes cette nuit : 
quatre étoient fixes, & la cinquième tournoit au- 
tour des Quatre autres, avec un mouvement furpre* 
aant.*' 

'' Cinq lunes!*' 

** Des vieillards Se de vieilles femmes font là- 
deiTus des prophéties dangereufes dans les rues : la 
mort du jeune Arthur elt très fouvent dan^ leurs 
bouches, Se quand ils parlent de lui, ils fecouent 
la tête, & fe parlent à Poreille. Celai qui parle, 
feifit le poignet de celui qui écoute : celui-ci fait 
des contorfions avec à^^ fourcils ridés, & des yeux 

roulans dans la tête. J'ai vu un forgeron debout, 

avec fon marteau levé, qui, pendant que fon fer fe 
rcfroidiiïbit fur l'enclume, la bouche ouverte, écou- 
toit avec avidité une nouvelle d'un tailleur, qui avec 
de gros cifeaux, & des mefures à la main, des pan- 
toafks aux pies, parloit de plufieurs mille guerriers 
François, rangés en bataille dans le comté ^^ Kent: 
un autre artifan maigre & mal propre vint couper 
le fil de fon hiftoire, & parla de la mort à^ Arthur ^^^ 

*' Pourquoi cherches-tu à m'infpirer de la. 
crkinte ? Pourquoi parles-tu fi fouvent de la mort 
à^ Arthur P C'eft ta main'qui l'aafiTafliné. J'avoîs 
une raifon de fôuhaiter, qu'il fût mort ; mais tu 
n'en avois pas de le tuer." 

** Je n'en avois pas. Sire l Ne m'y avez- vous 
pas excité ?" 
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** C'cft une ii;alédi6lion pour les Rois, d'être 
environnés d'efclaves, qui prennent les fantaifies 
de leurs maîtres pour an ordre de détruire les efprits 
ritaux de la vie.*' 

** Voici votre itgnature & votre fceau pour ce- 
que je fis." ^ 

** Oh ! quand le dernier compte fe rendra entre 
le Ciel Se la terre, cette iignature & ce fceau ren. 
dront témoignage contre nous. Combien de fois 
la vue des moyens de faire de mauvaifes aélions^, 
engage à les commettre ? Si tu n'avois pas été un 
Arélérat, marqué par la main de la nature, pour 
entreprendre une aûion honteufe, ce meurtre ne- 
me feroit pas venu dans l'efprit ; mais obfervant 
ton afped horrible, te trouvant propre à une fcélé- 
ratefiê fanguinaire, convenable à être employé dans 
un danger^ je me fuis ouvert à toi avec timidité, au 
fujet de la mort à^ Arthur ; & pour te concilier l'a^ 
mitié d'un Roi, tu ne te fis pas un fcrupule de 
détruire un Prince." 

*< Sire" 

** Si tu n'avois que remué la tête, ou fait une 
paufe, quand je découvris mon deflèin en mots cou- 
verts, ou que tu eufles jeté un regard-de doute fur 
mon vifage, ou que tu m'euffés ordonné de m 'ex- 
pliquer en termes formels, la honte m'aurolt Terme 
la bouche ; & tes craintes auroient fait naître des 
craintes en moi ; mais tu me "compris par mes 
iignes, & me répliquas par des fignes : que dis-je l 
Sans héfiter, ton cœur coufentit, que ta main fan* 

6 
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guinaîre commît radion, que nos langues n'ofoient 

nommer. Ote-toide devant mes yeux, & ne te 

montre jamais devant moi,^ Mes Nobles m'a- 
bandonnent, 6c mon royaume eit bravé, même 
jufqu'à mes portes par une armée étrangère. Que 
dis-je? Ail dedans de moi-même régnent Phoftl- 
lité & le foulèvement civil entre ma confcience, 
& la mort à.' Arthur.** 

*' Armez-vous contre vos autres ennemis : je 
ferai la paix entre votre confcience Se vous. Le 
jeune Arthur eft en vie." 

*' Arthur eft en vie ! Oh ! dépêchfez-vous». 
Allez trouver les Nobles. — Je vous conjure lente*, 
ment ; mais courez plus vite.'* 

Cependant le jeune Arthur, toujours confiné danâ 
fa prifon, & ne fâchant, quelle feroit l'ifl'ue de fon 
cmprifonnement, réfolut de prendre la fuite : po\jr * 
cet effet, il monta fur un mur très élevé, d'où il. 
fe précipita, & trouva fa mort dans fa chute. 

Le Roi Jean y afTailli de .tous côtés par fes enne^ 
mis, abandonne de fes Nobles,^ vit que fes affaires, 
dans une teUe criXe, étoicnt devenu fi défefpérées, 
qu'il n'avoit d'autre parti à prendre, que de faire 
fa paix avec la cour de Rome, 

" Voici, dit- il à Pandulphe, en lui remettant 
l-a' couronne, voici le cercle de ma gloire." 

" Reprenez la couronne de mes mains, à condi- 
tion que vous tiendrez votre grandeur & votre au- 
torité du Pape." 

*• A prcfent, tenez votre fainte parole. Allez 
an camp des Fran^o'n , & de \îi ^2cs\ de Ca. ^?Âtvtetc 
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le Pape, fervez-vous de tout votre pouvoir pour ar- 
rêter leur marche. Ne faites point de paufe. Cette 
maladie demande un prompt remède." 

*' Ce fut mon fouffle, qui fouleva cette tempête, 
par rapport à votre conduite envers Rome; mais 
puifque vous êtes converti, ma langue diffipera 
l'orage de la guerre. Souvenez-vous de votre pro- 
meffe. Je vais fur le champ engager les FrançoU à 
mettre bas les armes." 

Il y alla en eiFet, & ce fut pour la première fois 
que l'hipocrite jouale rôle de miniftredepaix. 

*' Très noble Prince de France , dit-il au Dau- 
phin, le Roi Jean s'eil réconcilié avec Rame. Son 
efprit a plié, cetefprit qui s'étoit foulevé contre la 
fainte églife, la grande métropole & le fiège de 
Rome; c'cû pourquoi ne déployez plus vos dra-. 
peaux menaçans, & apprivoifez l'efprit fauvage 
conduit par une guerre féroce ; afin que comme un 
lion apprivoifé il puifTe fe coucher doucement au pié. 
de la paix, & n'être redoutable qu'en apparence." 

** Vous me pardonnerez, {\ je refufe de m'en: 
retourner. Je fuis d'une naiiTance trop élevée pour 
être contrôlé par aucun fouverain du monde. C'eft 
votre fouiHe, qui d'abord alluma le feu de la guerre 
entre ce Royaume & moi, & vous y avez jeté des 
matières combullibles pour entretenir ce feu : à pré- 
fent, il eft trop violent pour être éteint par le 
même fouffle, qui l'a allumé. C'eft vous, qui 
d'abord m'avez enfeigné mon droit, & forcé à cette" 
cntreprife contre les inclinations de mon cœur. 
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Vous venez mfî dire, que Jean a feit fa paix avec 
Rame, Que me £ait cette paix ? Par le droit de 
mon mariage, après la mon du jeune Arthur y je 
revendique ce Royaume, & comme il eft à préfent 
conquis, faut-il que je retourne, parce que Jean a 
^it fa paix avec Rome î Suis-je l'efclave de Ronui 
Quel argent Rome a-t-elle donné ? Quels hommes 
a-t-elle fournis ? Quelles proyifions a-t-elle en- 
voyées ? N'eft-ce pas moi, qui ai procuré tout 
cela? N'ai- je pas entendu les habitans ce cette 
île s'écrier, quand je paffai par leurs villes : Vt*u£ 1er 
Rqî P' 

«< Von» ne regardez que le dehors de cette en» 
tjfcprife.** - 

<^ Le dehors ou 1^ dedans^, je ne m^en retaame-^ 
rai pas, jufqu'à ce que j^obtienne ce qu'on m^voit 
promis." 

Toutes ces ratfons ne firent aucune impreffion fuc 
le Légat;, il avoit donné fa parole à Jean, lï 
preifa de nouveau le Dauphin, l'importuita de s'en- 
setourner avec fes troupes ; à quoi Fhilifp enfin 
confentit. Le Roi à.* Angleterre étoit alors attaque 
4'une fièvre violente : ^1 fe fit tranfporter à l'abbaye^ 
de Swinfiedy ou il fut empoifonné par un moine. 



^\Q,YIK^^ 
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RICHARD SECOND. 



SOMMAIRE. 

TJ ICHARD Second, après avoir banni k Due 
de Nor/olÂ Se Henri Bolin^broke, fils de Jean de- 
Cant, Duc de Lancaftre, fe fit des ennemis de ceux 
qui auparavant avoient été fes amis. Pour faire la 
guerre aux Irlandais^ qui s^étoient foulevés, il îit 
faifirles biens du Duc de Lancafin^ Se laiiTa le Duc 
d'TorÂ, fbn oncle. Régent da Royaume penda&t 
fon abfence. 

Le procédé de Richard contre Bolingbroke exilé» 
& qui pour lors avoitle titre du Duc de Lancaftre Ton 
père, mort pendant fon exiî, envenima plufieurs» 
Nobles contre le Roi. Ils rappelèrent le jeune 
Duc, fè liguèrent avec lui contre Richard. Celui- 
ci à fon retour^ trouvant que fes amis l 'avoient 
abandonnée, &.que fes ennemis étoient nombreux, 
fut obligé d'abdiquer la .couronne en faveur du 
jeune Duc de Lancafire, Peu de temps après, il 
fut transféré au château de Ptmfret, où il fut mis à 
mort. 



. BOLINGBROKE, dis de Jean de Gant, Duc 
de Lancaftre, accufa, en préfence de Ricbard, M.o*^ 
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Irai, Duc de Norfolk y du crime de lèze-majefté, 
d*avoir "détourné à (on profit huit mille pièces de 
monnoie, fous prétexte de les avoir prêtées pour le 
maintien des foldats du Roi. Le Duc de Norfolk 
nia le fait, & expliqua de quelle manière il les avoit 
dépenfées. L'accu fateur & Taccuféen vinrent à 
des invet^ives réciproques : Richard^ pour y mettre 
fin, confçntit que les deux champions décideroient 
leur querelle par un combat en champ clos, felpn 
Tordre de l'ancienne chevalerie. Le cartel fut donné 
& accepté de part & d'autre. 

*' Soyez prêts, . leur dit-il, le jour de Saint 
Lambert à Qûventri : là vos épées & vos lances déci- 
deront la caufe de votre haine envenimée^ Se la 
}uftrce du conquérant.*' 

Les deux combattans, armés de pié en cap, pa- 
rurent furie champ de bataille au jour & à l'endroit 
indiqué. Dans le temps, que le fon d'une trom- 
pette donna le fignal pour entrer en lice,^ le Roi 
changea foudainement de deiTeinj^ & mit fin au 
combat. 

*' Qu'ils quittent leurs boucliers & leurs lances, 
dit-il, qu'ils retournent à leurs fièges. Se que des 

trompettes annoncent nos décrets.* Vous, Bo^ 

li?2gbrokef je vous défends, fous peine de la vie, de 
paroître dans notre Royaume avant l'expiration de 

dix ans : foyez banni durant ce te^me. Nor-- 

folk, je prononce, quoiqu'à regret, une fentence 
plus févère contre vous. Je vous défends, fous 
peine de la vie, de jamais paroître dans mon Roy- 
aame : foyez banni pour iom^omt^." 
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Le Roi cependant, en confidér^tion du vieux. 
Duc de Lancajîre Ton oncle, & père de l'exilé Bo^ 
lingbroke, lui remit quatre années de Ton bannifle- 
ment. Se réduifit le terme à fix ans. Sentence in- 
jufte de part & d'autre, & qui fut le prélude de la 
chute de Richard, Le vieux Jean de Gant tâcha de 
confoler fon fils, dont l'efprit paroiflbit abbatu par 
l'idée de fon exil. 

** Votre chagrin, dit le père, eft mal fondé. 
Votre abfence n'eft que pour un temps." 

*' Une joie abfente, répondit le fils, cft un cha- 
grin pour le temps préfent." 

'' (^e font fix ans ? Ils s'écoulent bientôt." . 

*' Pour des hommes en joie ; mais le chagrin 
d'une heure en fait dix." 

** Appelez votre exil un voyage, que vous faites 
pour votre propre plaifir." 

*' Mon cœur foupirera, quand je l'appèlerai 
ainfi, & trouvera, quec'eftun pèlerinage forcé." 

*' Toutes les places, éclairées par le foleil, font 
pour le fage des ports heureux. Il n'y a point de 
vertus cpmme la néceffité.— Allons, allons, mon 
fils, je vous mettrai dans votre chemin. Si j'avois 
votre jeuneffe & votre caufe, je ne voudrois pas 
r^iler." 

Le Roi, après le départ de Bolinghroke, demanda 
à Aumerle, fils du Duc à^Tork, ce qu'il lui avoit 
dit. " -: 

" Adieu, répondit-il, &: rien de plus." 

*' Il eft notre coufin, répliqua iîîV^ar^ •, ro.^v5»\ç. 
ne fais, quand le temps le rappèlexa^e^otv. Xï^tvtCy^ç.- 
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ment, ni quand il viendra voir Tes amis. Moi- 
même^ Bujhyy Baggot & Greene, nous l'avons foa- 
vent vu faire fa cour à la populace. Nous avons 
vu, comme il paroiiToit vouloir dévoiler leurs fe- 
crcts & les inclinations de leurs cœurs par des cour- 
bettes: quel refpeô il montroit à des efclaves, & 
careffoit de pauvres manoeuvres avec des fourires 
rufés : il jetoit fouvent fon bonnet à une vendeufe 
d'huitrcs. Des charctiers prioient Dieu pow fa 
profpérité, & ils en rccevoient le tribut de {es ge- 
noux. Je vous remercie, leur difoit-il, mes com- 
patriotes, mes chers amis, comme s'il étoit l'héri- 
tier de notre couronne." 

Dans le temps, que le Roiparloit ainii, & mon- 
troit fa duplicité, fon ami Bufy vint lui dire, que 
Jean de Gant, fon oncle, étoit fort malade, & qu'il 
prioit fa Majefté, en grâce, de venir le vifiter» 

*' Oùeft-il? àem2Lïià2i Richard.*' 

*' A la maifon à'Ely.'* 

" O Ciel! s'écria le Roi : faites naître l'idée à 
fon médecin, de l'envoyer fans délai au tombeau. 
La doublure de fcs coffres fera des habits pour 
couvrir nos foldats dans la guerre d'Irlande : allons 
le vifiter. Faffe le Ciel, que nous nous dépêchions, 
k que nous arrivions trop tard !" ^ 

*' Comment fe porte, lui demanda ^/Vi&iir</ d'un 
air hipocrite, notre noble oncle, le Duc de Lan- 
caftre?'' 

/• Je fuis malade ; en vous voyant, je le fuis en- 
core davantage : vous l'êtes auffi. Trop noncha- 

laAt 
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larit malade, vous abandonnez votre corps à la 
guérifon des médecins mêmes, qui vous ont bleiTc, 
Mille flatteurs environnent votre couronne, dont le 
contour n*eft pas plus large que votre tête: ce- 
pendant dans une fi petite circonférence, votre dé- 
périffement n'efl: pas moindre que votre Royaume. 
Oh ! fi votre ayeul, avec un oeil prophétique, avoit 
vu, comment fon petit fils détruiroit Tes enfàns, il 
aurpit mis votre honte à l'abri, en vous dépofant, 
avant que vous ne fuffiez en pofTeflion. de ce que 
vous pofifédez à préfen't pour vous dépofer vous- 
même." 

** Quoi ! lunatique, fou fans efprit, ofes-tu 
préfumer, qu^une fièvre te donnera le privilège de 
faire pâlir mes joues pai- ta frorde admonition êc de 
chaffer le fang royal avec furie de fa réâdence natu> 
relie-? Je jure par ma Majeflé, que, fi tu n'étois 
pas frère du fih du grand Edouard y cette langue 
qui parle avec tant de volubilité, auroit bientôt 
féparé ta tête de tes épaules.*' 

** Fils de mon frère Edeuard, ne m'épargnez 
pas ; parce que je fuis fils de fon père Edouard, 
Mon- frère le Duc de Gloceftre efl un bon témoin, 
que vous ne vous fonciez pas de répandre le fang 
des Edouards, Vivez dans votre honte ; mais que 
la honte ne meure pas avec vous 1 Que ces paroles 
ibient votre bourreau dans la fuite ! — Conduifèz- 
moi à mon lit, enfuite à mon tombeau." ^ 

Ces paroles hardies d'un fujet à fon Roi irritè- 
rent l'impétueux Richard ; mais dans fa colère il 
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n'ofa, ou peut-être, dans les circonftances, où il fe 
trouvoit, il ne voulut pas ôter la vie à fon oncle. 
La guerre étoit un frein, qui retenoit fes projets 
de vengeance. 

- Quelque temps après, on vint lui annoncer la 
mort du vieux Jean de Gant y qui lui avoit parlé 
avec tant de hardie ife : il ne fut pas fâché de cette 
cataftrophe du Duc de Lancaftre. Après cet événe- 
ment, il tourna fes penféesducôté de V Irlande, où 
fes aiFaires commençoient à prendre une mauvaife 
tournure ; &- demandoient fa plus férieufe attention. 
Il fit venir le vieux Duc à^Torky Se lui communiqua 
fes projets pour la réduélion des JrlanMs, qui 
s'étoient foulevés ; ce qui lui fournit encore un 
• moyen de fe venger de la liberté, qu 'avoit prife le 
Duc de Lancaftre, 

'* A préfent, lui dit-il, parlons de nos guerres 
à* Irlande. Il faut fupplanter les ruftres groffiers U 
couverts de bure, qui vivent comme du venin, où 
point d'autre venin qu'eux, a le privilège de vivre. 
Pour aider à défrayer les frais de nôtre expédition, 
nous nous faififfons de la vaifFelle, de l'argent, des 
revenus, & des biens mobiliaires, qui appartenoieot 
à notre feu oncle Jeanàt Gant,'* 

** Jufqu'à quand, lui répliqua avec quelque vi- 
vacité le Duc d^TcrÀ, jufqu'à quand aurai-je de la 
patience? Jufqu'à quand mon devoir me laifTera- 
t-il endurer le tort.^ Ni la mort du Duc de Gle- 
ceftre, ni le banniffement de Bolingbrokey ni les mé- 
contentemens da vieux Gant, ni les plaintes de 

' V Angleterre, 
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Vjingleterref ni même ma propre difgrace ne m'ont 
jamais, fait froncer les foiwcils contre mon fouverain. 
Je fuis \t dernier des fils du noble Edouard, dont 
votre père. Prince de Galles, étoit Painé. En 
guerre jamais lion ne fut plus féroce; en paix ja- 
mais agneau ne fut plus doux: vous lui reffentblez 
au vifage^^ & il étoit auffi âgé; mais quand il 
fronçoit les fourcils, c'étoit contre les François ; ce 
n'étoit jamais contre fes amis. Sa noble main 
gagnoit .ce qu'elle dépenfoit, & ne^dépenfoit pas, 
ce que la main triomphante de fon père avoit 
gagné. 11 n'a jamais trempé fes mains dans le fang 
de fes parens ; maïs il les a trempées dans celui des 
ennemis de fes parens." 

• *' Mon oncle, de quoi s'agit-il?" 

*' Oh, mon Souverain! ne cherchez pas à faiiîr 
les biens à^ Bolinghroke banni, à préfent Duc de 
Lancajire, Gant n'eft-il pas mort ? Bolinghroke ne 
vit-il pas ? Gant n'étoit-il pas jufle, & fon fils 
Henri n'eft-il pas loya^? L'un ne méritoit-il pas 
d'avoir un héritier ? Son héritier n'eft-^l pas un 
fils d'un grand mérite ? .Quoi ! priver le Duc de 
Lancajlrg de fes droits & de fes chartes ! Si vous 
vous faifliiTez à tort de fes privilèges, fi vous ré- 
voquez les lettres patentes, qu'il a reçues de l'Avo- 
cat général, fi vous revendiquez fes titres. Se que 
vous refufiez l'hommage qui vous a offert, vous 
accumulez mille dangers fur votre tête, & perdez 
mille cœurs bien difpofés à votre égard." 

Ce fut en vain, que le fage Duc à.*Tork tint ce 

langage hardi au Koi. Richard îut \xv^^7^i\A^, %5- 
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.donna Tes ordres pour la confifcation de toupies biens 
4u fea Duc de Xaucafire, Ss fans etre^ ou fans pa- 
*oîtrc ofFenfé du difcours du Duc d'ï'orÂ, il le 
nomma Gouverneur général àcVjingleterre pendant 
ion abfence. A peine fut-il parti, qu'il s*éleva un 
orage contre lui. Pluiieurs Nobles, mécontens de 
la conduite, fe foulevèrent : parmi lefquels étoient 
les Comtes de Northumberland^ Beaumont^ Ro/s Se 
^illoughby, 

*' Mylord, dit le Comte de Northumherland au 
Comte àèRo/s, le Duc àçLancaflre eft mort.'* 

** Et vivant auffi-, ajouta le Comte de Ro/s ; car 
à préfentibnfilseft Duc." 

*' En îitre feulement, & non en revenu." 

** Riche en l'un & en l'autre, li la juflice a fon 
•droit." 

** J'ai le cœur grand ; mais il faut qu'il foit op- 
prefK par le filence, avant qu'il puiïïe fe décharger 
librement. " 

** Parlez, dites votre penfee, &que celui qui ré- 
pète vos paroles, ne parle jamais plus. ' Mais ce 
que vous Voudriez dire, a-t-il rapport au Duc de 
Lancaflre? Si cela éil, parlez hardiment ; j'aime 
à entendre du bien de lui." 

'' Je ne fgurois lui faire du bien : je ne puis que 
le plaindre d'être privé de fon patrimoine." 

** Je prens le Ciel à témoin, que c'eft "une honte 
de fupporter avec patience de telles injuftices. Le 
Roi n'eil pas fon maître : il eft lâchement conduit 
par des flatteurs^ & ce qu'ils ne lui rapporteront, 

que 
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qiie par haine contre nous tous, il Texécutera contre 
nos jours, nos enfans &nos# héritiers,'* 

*' Il a chargé fes peuples de taxes très onéreufes, 
& a perdu leurs coeurs. Il a mis les Nobles à 
Pamende* pour d'anciennes querelles, & s'eft aliéné 
leur afFeftion. Il invente tous les jours de ^nouvelles 
exactions ; mais, au nom de Dien, qa^eft devenu 
tout cet argent?" 

*' Les guerres ne l'ont pas prodigué ; car il n'a 
{)oint de guerre ; mais il a lâchement cédé par com- 
promis, ce que fe^ ancêtres ont acquis à la pointe de 
l'épée: il a plus dépenfé en paix, qu'ils n'ont dé- 
penfé en guerre.," 

** II n'a point d'argent pour la guerre à^ Irlande, 
malgré fes taxes onéreufes, qu'en volant le Duc 
banni." 

" Son noble parent. O Roi dégénéré! Mais 
nous entendons cette redoutable tempête, & nous 
ne cherchons pas d'abri pour éviter l'orage»" 

'* Nous voyons notre naufrage, & le danget 
inévitable d'en fouffrir la caufe," 

** Il n'en fera pas ainfi : même au travers des 
yeux creux de la mort, je vois pàroître la vie ; mais 
je n'ofe pas annoncer la proximité des nouvelles de 
notre confoiation." ' 

'* Partageons vos penfées, comme vous partages 
les nôtres. Northumherlandy parlez avec confiance: 
nous ne fommes qu'un: en parlant de cette. ma- 
nière, vos paroles ne font que des penfées; c^eft 
|)our4uoi foye» hardi," v 

L 2 ' «« K\tv^ 
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*' Ainfi donc, mes amis, je vous dirai que j'âî 
j-eçtt avis de Port le blanc en Bretagne, que Henri, 
Duc de Lancaftre, 2iZQom^?Lgné de plufleurs Sei- 
gneurs, eft en chemjn pou/ fe.rejidre en Angleterre, 
;avec huit A^aîiTe^x, J^ trois .mille hommes, & qu'il 
fe propofe de débarquer du aàxfi du Nord, ce qu'il 
' ^urqit peut-être 4^jà fait, s'il ,n'avoit ,pas attendu 
le départ du Roi pour V Irlande, Si doncnous 
;v^oulons fecouer le joug de l'efclavage, hâtons-BOus 
d*aller à Rafvenfpurg : en cas que vous craigniez de 
Je faire, .relfez, ^ar4ez le fecret,*^ j'irai moi- 



même.'* 



*' Achevai, s'écrièrent tous ks Nobles, à chc^ 

val.'*^ 

J.U ne fjirent pas long- te^nps. fans joindre le Dac 
de Lancajlre, La Reine, & les amis du Roi furcoî 
jconfternés, quand ils apprirent la fuite des Sei- 
jgneurs ; mais ils le furent encore plus, quand il^ 
apprirent, quelque temps après, l'arrivée du Pûc 
de Lancajlre. Un afni du Roi vint confirmer ces 
nouvelles à la Reine. 

** Madame, lui dit-il, il n'^ft que trop vrai, 
que j5f///r^^roi*^ eft revenu de fon exil, & arrivé faifl 
& fauf, ^yipc une paiiTante armée à Ra*pen/purg : ce 
qu'il y a de pire, le comte de Northiimberland avec 
fou jeune fils Percy^ les Lords Ro/s, Beaumont & 
Willouj^hby ^ avec leurs pjpiffans amis fe font joint? 

à lui.'* 

*' Pourquoi, demanda la Reine, n'avez-vojBS paj 
proclamé traîtres, Northumberlan^ Sç toi)s .^ux d« 
jfa fadlion révoltée ?" 
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'* Je Pai fait, répondit le courtifan : fur quoi lé 
Comte de Worcefire a rompu fon bâton, réfigné faf 
charge de Grand-maître, & tous les ferviteurs dif 
Roi ont pris la fuit« avei lui pour fe joindre à Bo' 

Sur ces eiî (refaites, le'Duc dTi?^^ arriva j & la 
Reine lui demanda, s *il avoit despîiroles decon* 
iblation à lui donner. 

** Si je vous en donùois,' répondit-il, je dé-» 
raentirois mes penféés. La cortfoliation eft dans le 
Giel, & nous fommes fur la terre, oùr il n'y a que 
ées traverfcs, des foins & des chagrins. Le Roi/, 
votre époux, cil" allé pour fâiiver ce qu'il a au loin^ 
pendant que d' autres' Viennent pour lui faire perdre 
ee q^uUl" a ditt luî. Il m'a laifïe pour fupporter 
fon Royaume, nK)i> qui accablé d'années, puis h- 
peine me fupporter moi-même.** 

Néanmoins le vieux Duc fit ce qu'il put. Il 
envoya en diligence des mefîagers en Irlande 'y pour 
ûiflruire le Roi, de ce qui fe paifoit dans fôn Roy- 
aume, & pour lui faire hâter fon retour. Il donna 
ordre à Bujhj, Greene Se Bagot, trois favoris de 
Richard, de lever des troupes & de le joindre au 
château de Bar dey. Cependant Boîinghroke & 
Northumherland s'avançoient dans lé comté de G/o- 
cejtre, où' ils furent joints par Percy, Ro/s Se Wil^ 
loughby : ils n'étoient qu'à quelques milles du châ- 
teau, où s'étoit retiré le Duc à^York avec trois 
cents hommes, & les Lords Bradley Se Seymour, 
^jaand un meffager, envoyé de la çart d^ Go»^* 

L 3 N^rûfcNxt 
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vcrneur, vint pour parler à Bolinghroke, 8c fui 
demanda; pourquoi il étoit venu prendre avantage 
de i'abfence du Roi. 

*' M^réponk eULancafire, àït Bolingbroke, &je 
fuis venu pour chercher ce nom tn Angleterre,^* 

Le Duc, impatient de recevoir la réponfe de 
Bolinghraie, fortit lui-même du château, pour lui 
parler. Dès que le dernier le vit approcher, il alla 
fe jeter à Tes genoux. 

** Mon très noble oncle, dit-il." 

*' Je ne fuis pas l'oncle d'un traître» Pourquoi 
CCS pies bannis ont-ils ofé toucher la pouffièrc da 
pays à^ Angleterre'? Quelque chofe de plus, pour* 
quoiont-ilsofé marcher tant de milles dans fon pai- 
fihle fein ? Venez-vous ici, parce que le Roi cft 
abfent? Mais, jeune homme, k Roi n'eft pas 
parti, & fon pouvoir eft dans mon fein loyal. Si 
j^avois à préfent la force impétueufe de la jeuneiTe, 
que j'avois, quand le brave Gant, votre père & moi, 
avons délivré le Prince Noir de plufieurs mille 
français, mon bras vous châtieroit à l'inftant.'* 

** Mon généreux oncle, faites-moi connoître ma 
faute h en quoi confiile-elle ? Sur quoi efl-elle 
fondée?" 

" Elle confifteen pure rébellion, & trahi fon dé- 
telle e : vous êtes un homme banni, &^ venez ici 
avant l'expiration de votre temp^, en portant les 
armes contre votre fouverain." 
" Quand je fus banni, je fus banni comme Bo^ 
Hnghroke; je vieus à préfent comme Duc dé tan^ 
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cafire. Mon noble oncle, je vous fupplie, regardez 
lesinjuflices commîfes contre moi d'un œil indiifé* 
rent. Vous êtes mon père, & il me femble voir ea» 
vous le vieux Gant en vie; voulez-vous donc per- 
mettre, que je fois condamné comme un^ vagabonda 
Que mes droits, mes privilèges & les emblèmes de 
ma noblefle foient biffés de mes armes par force, & 
donnés à des gens de néant ? Bourquoi fuis-je né T 
§i mon coufîn eft Roi à^ Angleterrty il faut que Voit 
accorde, que je fuis Duc de Lancafire» Vous avcr. 
un fils, Aumerle, mon noble parent; fi vous étiez 
mort le premier. Se qu'il fût ainfi foulé aux pies, \\ 
auroit trouvé un père dans fon oncle Oant pour le 
venger. On me refufe de chercher mes titres ici ;. 
cependant mes lettres patentes m'^en donnent la 
permiâion. Tous les biens de mon père font con-^ 
fifqués,^ vendus & employés à de mauvaifes fins». 
Que voudriez-vous, que je îi^t ? Je fuis fnjet, & 
implore le fecours des lois : on me refufe des avo- 
cats ; c'eft pourquoi je viens en perfonne revendis 
x^tr mes droits à mon héritage paternel. **^ 

Ce di(cours toucha le cœur du vieux Duc : il vît 
qu'il n'étoit pas en fon pouvoir de s'oppofer aux 
forces, qu'avoit amenées fon neveu : il lui promit 
de demeurer neutre. Richard, instruit par les 
mefl'agers qu'on lui avoit envoyés, de ce qui fe 
paiîbit en AngîeHrre, fit toute la^ diligence poffible 
pour en prévenir les conféquences ; mais il arrivât 
trop tard. Pour comble de malheur, le Lord Sa^ 
UJbury vint lui dire, que douze mille Gallois zvoient 

L. 4^ *^Y^\:, 
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joint Bolinghroke, Le chevalier Scroop^ fon.zmt^ 
vint lui communiquer des nouvelles encore-plus f^ 
cheufes* 

*' Plus de fanté, dit-il, & plus. de bonheur ac- 
compagnent mon Souverain^ que ma langue ne 
fauroitlui annoncer !*' 

** Mes oreilles font ouvertes, répliqua le Roi, & 
mon cœur efl préparé. Le pire que vous puiHiez 
m'annoncer, eft une perte terrèflre. Mon royaume 
eft-il perdu ? C'étoit mon foin : quelle perte eft-ce 
d'être délivré: de foin ?" 

^ Je fuis très charmé, que- votre Majefté fok 
ainfi préparée à recevoir des nouvelles de calamité* 
Bolinghroke parcourt votre pays avec de Pacier dur 
&reluifant, &: avec un cœur encore plus dur que 
Pacier. Des barbes grifes ont armé leurs têtes 
minces & fans che'/xux contre votre Majefté*. Des 
garçoffs avec des- voix de femmes s'effbixent de 
parier avec hauteur contre votre Royauté. Les 
femmes mêmes avec leurs quenouilles parlent contre 
l'état : jeunes & vieux font en rébellion contre votre 
trône. Tout va encore pis, que je n'ai pouvoir de 
vous le dire." 

** Où eft le Comte de Wiîtjhire ? Oft eft BAgotf 
Où . eft Greenf ? Qu^'eft devenu Bujh^. /"* 

** Leurs têtes ont fait la paix avec Bolinghroke : 
ils ont fehti la main cruelle de la mort à Briftoî,** 

*' Où eft mon oncle avec fes troupes ?" 

*' Je vous affligerai par degrés, en vous racon* 
tant le pis, que je dois vous dire : le Duc d'^eri a 

joint. 
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jouit Bolinghroke. Tous vos châteaux du Nord fe 
font rendus.** 

A cette nouvelle Richard perdit la raifon^ il de- 
vint furieux. Se réfolut de s'aller cacher dans le 
château de Flint. Bolinghroke l'y fuivit bientôt 
après, & lui envoya le Comte de Northumherlané 
pour lui propofer des termes de réconciliation. 

'* Henri de Bolinghroke, lui dit l'AmbafTadeur, 
baife les mains du Roi Richard, 8c envoyé fa loyauté 
&^fa fidélité de cœur à faperfonne royale. Il met 
bas les armes^, pourvu quefon banniffement fbit ré- 
voqué, & qu'on le remette en poiTcffiontie-fes bieiis, 
ou il fe fervira de l'avantage, que lui procurenft fes 
forces, & abbattra la pouffière de l'été avec des 
torrens de fang." 

" Allezdire SL Bolinghroke, répondit le Roi, que 
chaque pas, qu'il' fait dans ce pays, eft une dan- 
gereufe trahifon. Il eft venu pour allumer le feu^ 
d'une guerre civile," 

" Non, Richard, il jure par le tombeau/ qur 
renferme les précieux reftes de Votre ayeul, que fon 
voyage ici n'a pour but; que d'obtenir les droits de 
fa noble famille ; fi cela eft accordé de votre part, il 
condamne fes armes reluifantes à la rouille, fes ^che- 
vaux hennilTans à l'écurie, & offre fon coeur au fer- 

■•s ' 

vice de votre Majeflé. Voilà ce qu'il jure, connue 
il eft Duc, & comme je fuis Gentilhônrtne, je le 



crois." 



*' Northumherland, rapportez-lui cette réponfe %. 
mon noble coufin efl très bien venu ic\v& ^30^^ 

L 5 -^^ ^^ 
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fes deoiandes lui feront accordées fans contradic- 
tion.'* 

Après ces promeffes, PAmbafladeur s'en re- 
tourna poor rendre compte de fon ainbaiTade. A 
peine fut^il parti, que le Roi fe repentit, de ce 
i^tt'il avoit promis. 

** Nous nous aviliflbns, dit-il à AumerJe. Rap- 
pèlerai-je Northumberlaud pour envoyer un défi au 
traître^ &pour le combattre ou mourir?" 

" Non, lui répliqua le fils du Duc à^Tork ; ne 
le faites pas : combattons avec de bonnes paroles, 
J4ifqu*à ce que le temps nous procure des amis, 8c 
que les amis nous prêtent leurs épées." 

** O Dieu, ô Dieu ! s'écria Richard, eft-il pof- 
fible, que ma langue, qui a prononcé la fentence 
de banniffement. contre cet homme altier, la ré- 
voque à préfent avec des paroles flàtteufes ? Oh ^ 
que ne fuis- je auffi grand que mon chagrin, oa 
moindre que mon nom ! Ou que ne puis-je oublier, 
ce que j'ai été, & ne pas me fouvenir de ce que je 
dois être à préfent !*' 

Dans le moment que le Roi achevoit ces paroles, 
le Comte de Northumherland arriva, envoyé par 
Mêlingbroke. / -^ 

; •* Que faut-il que le Roi fafie à préfent ? lui de- 
mznà2LRicbard en le voyant» Faut-il qu'il fé fou- 
mette l Je le ferai. Faut-il qu'il foitdépofé ? Je 
ferai content. Faut-il qu'il perde le nom dé Roi?' 
Aô. nom de Dieu, qu'il le perde. Je donnerai mes 
Eçoiupioqiuntckaçefety mon palais pour on hermi- 
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tage, mes habits royaux pour l'habillement d'un 
lïiendiant, mon fceptre pour un bâton, & mon 
grand royaume pour un petit tombeau pour un 
pauvre, petittombeau.-—^.4itfw^r/^, mon cher cou- - 
fin, tu pleures : nous ne fefons que du mauvais 
temps avec des larmes méprifées.—- — JVisr/i&ajn^/r- 
land, que dit le Roi Boîingbroke? Sa Majefté 
veut-elle accorder à Richard de vivre, jufqu*à ce 
que Richard meure ?" 

** Il vous attend & demande à vous parler." 
Le Roi alla fur le champ, & Bolinghroke lui dit ; 
•* Très gracieux Prince, je ne viens ici, que pour^ 
obtenir ce qui m'appartient." 

** Ce qui vous appartient, répliqua le Roi, ell à 
vous, & moi, je fuis à vous, Coufin> je fuis trop 
jeune pour être votre père, quoique vous foyezaflez; 
âgé pour être mon héritier^ Ce que vous voulez 
avoir, je vous le donnerai, & même très volontiers ;, 
car il faut que nous faflîons, ce que la force nous-- 
oblige à faire. Allons à £^«^rw; coufin^evoulez»- • 
vous?" 

** Oui, très noble Prince." 
'* Il ne faut donc pa^, que je dife non.'^' 
Quelque temps après, Richard y en préfence dés- 
Nobles abdiqua la couronne, & remit le fceptre*- 
entre les mains du Duc de Lancajlrey qui fut pro-r- 
clamé Roi, fous le nom de Henri IV. Le malheu- 
reux Richard fut conduit à la Tour, d'où il 
fut en fuite transféré à Pomfret. Le nouveau 
Roi fut couronné à Londres quelc^ues io\it% ^.'^x^^^ 
Lç Chevalier Piercs Exton, croyatvX îi'wt^ ^^Vi^»"^ 

1*6 "«^^ 
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fon nouveau maître^ conçut rhorrible defTein d'ar» 
raffinerie Roi dépofé: pour cet effet, il fe rendit à 
Bfimfret, & le mit à mort» 



^a 



H E N R I IV. 



SOMMAI R, E- 

"LJENRIIV. après avoir. moaté fur le trôner 
à^ÂngUtirre, fe propofa de (e croifer ; mais, 
ayant jreçu. de mauvaifes nouvelles de Galles, il dif- 
féraibn voyage à Ja Terre-Sainte. . Pour contreba- . 
lancer les premières mauvaifes nouvelles, il apprit,.^ 
que Henri. Percy, furnommé Hot-Sfur*, fils du 
Comte de Northumberland, ^ avoit défait Dcu^las, 
près à^Hobnédon, en Eeoffè, mis en déroute dix mille 
Ecoffoîs^ & fait quantité de prifonniers. Sous pré- 
texte qu'il refufoit de les lui livrer, le Roi fe mit, 
en colère contre lui & contie d'autres Lor(Js,> ceux-, 
mêmes qui auparavant avoient été fes amis. II. 
^l^ployafur le trône autant de hauteur^ qu'il avoit. 

montré/ 
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montré de modeflie Se de condefcendance» . quand il-' 
n^étoit que Duc de Lancaftre, &. qu?il fut rappelé 
de fon exil. Txois des principaux Lords formèrent 
une puiflante ligue contre lui. 

Le Roi n'ignoroit p^s le complot qu'ils avoient 
formé. de le détrôner ; iliê hâta de rafTçmbler une 
armée^ & en donna le commandement en partie 
à. fon fils ^fl'k/fr/. Prince de Gàllts,- De leur côté^ 
les mécon^tena fe préparèrent à rafîembler leurs 
forces, & à bien recevoir celles du Roi.-. Ils en 
vinrent aux mains, & après bien du carnage, le 
parti du Roi prévalut.,. Le bruit de ce mauvais 
fuccès des mécontens parvint bientôt aux oreilles 
du Comte de Northumberland, Il apprit encore, 
que fon fils Percy avoit péri dans la bataille, & que- 
les Lords Worcejîre & Douglas avoient éié fait pri- 
(bnnîers... 

L^ autorite de iïiiVïjr/, par la défaite de fes ennemis, 
fembloit devoir, être éLtablie fans crainte d'être 
ébranlée ; mais le feu de la rébellion n'itoit pas 
éteinjt, il renaquit de fes cendres. L'Archevêque 
d'3^<?riJ excita les mécontens à reprendre les armes: 
leunarmée s'affembla dans la forêt de Galtrie : celle. 
de Henriy commandée par 3^iï« de LunmftrXy ion 
fils, ne tarda pas à aller au devant de l'ennemi. , 
Avant que d'en venir aux mains, il envoya- le. 
Comte de Weftmoreland pour parler aux mécontens, 
& pour leur propofer des conditions de paix : elles 
furent acceptées ; mais quand leur armée fut dif- 
.perfée, ce Comte^ contre la foi du traité, arrêta^ 
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1* Archévêqtie à^Tork, les Lords Maubrey & Hafttngs, 
comme coupables du crime de lèze-majefté. 

La nouvelle de la difperfion de fes ennemis fut 
très agréable au Roi ; mais il la reçut dans un 
temps, qui ne lui permit pas d*cn goûter les fruits ^ 
il etoit attnqué d'une fièvre violente, & fentit fa fin 
approcher : il fe mit au lit avec fa couronne fur fon- 
chevet. Bientôt après, comme on lui avoit pro- 
phétifé quelque temps auparavant, qu'il mourroit 
à Jéru/alem, il fe fit tranfporter dans une chambre,, 
qui en portoit le nom : il y mourut. Le Prince 
Henriy fon fils aine, lui fuccéda, & fut couronné 
fous le nom de Henri V. 



A PEINE Henri IV. eut-il monté fur le 
trône, qu'il affembla plufieurs de fes Nobles pour 
leur communiquer le deflein, qu'il avoit de fe 
croifer, & d'aller à là Terre- Sainte. Ils l'en dif- 
fuadèrent & lui dirent, qu'ils venoient de recevoir 
àe mauvaifes nouvellesxie Galles ; dont le pire étoit,. 
que le noble Mortimer, fon ami, menant des 
troupes du Comté de Hereford, pour combattre le 
fauvage 0<M;f« GlenJo^er, fut pris par ce Gallois, Se 
que mille foldats du Roi avoient été maffacrés. 
Cette aflUigeante nouvelle lui fit dififérer fon voyage, 
croyant que par rapport à cet échec, fa préfence 
étoit néceffaire. Pour contrebalancer cette perte, 
ils ajoutèrent, que Henri Fercy, fils du Comte de 
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Northumberland 2LVoit àtïût Douglas à.2ins les plaines 
à^HolmédoH^ mis en déroute dix mille Ecojfois^ et 
fait prifonnier Mordake^ Comte de Fife^ & fils aine 
de Douglas y avec les Lords Jthol, Murray k Angus.. 

La joie du Roi fut bientôt troublée, quand il ap- 
prit, que Percy^ à l*inftigation de fon onple Wor'- 
teftrtf refufoit de lui remettre les prifonniers, ex- 
cepté le Comte de Fife. Il ordonna à fes amis de- 
fe rendre quelques jours après à JFind/or, pour les 
confnlter fur ce qu'il y auroit à faire.. Ils. s'y ren- 
dirent ; Northumberland, Worceftre Se Percy les y 
joignirent. 

*' Mon fang, dit- il aux trois derniers, a été 
jufqu*ici trop froid & tempéré de ne pas s*être fou- 
levé contre ces indignités. Vous foulez mapatience 
fous les pies ; maïs foyez certains, que je veux do- 
rénavant être maître, craint & puiiTant. Voas 
avez manqué à me rendre ce refpe^, que l'ame 
fière ne rend jamais que par la fierté.** 

Worceftre y qui avoit été un des inftrumens de^ 
l'élévation du Roi, ne put s'empêcher de lui répli- 
quer avec formeté. 

*« Mamaifon, Sire, ne mérite guère, que vous 
vous ferviez contre elle du fléau de la grandeur^ 
cette grandeur même, que j'ai aidé à rendre {\ 
majellueufe." 

'* Worceftre y lui dit \t Roi en colère, retirez- 
vous d'ici. Je vois le danger & la défobéiflance 
dans vos yeux : votre préfence eft trop hardie & 
peremptoire, La Majeftc d'un Roi ne (2L.>aixci\\ 
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fupporter le front ridé d*un ferviteur. Vous avez 
permifrion de vous en aller : quand j^aurai befoin de 
vos confeils, je vous enverrai chercher." 

Le cour^ifan' ne comprit que trop bien le langage 
du Rt>i, & ne tarda pas à s'éloigner de fa préfence. 

Le Lord Northumberland entreprit de faire une 
apologie de la conduite de Percy. 

** L'envie, lui dit-il, &-non pas mon fils, eft 
coupable de cette faute.-' 

*' Sire, ajouta Pèrcyy je n'ai pas^ refufé de pri- 
ibnniers ; mais je me fouviens, qu' après la ba- 
taille, quand j'étois accablé de lalTitude, prefque 
fa»s refpiration, m'appuyant fur mon épée, il y 
vint un certain Lord, propre, très bien habillé, 
auili frais qu'un nouveau marié : il é toit parfumé 
comme une coifFeufe, & entrC^fon index & fon 
pouce iltenoit une petite boite, -qu^ilpréfentoit 
de temps en temps à fon nez & l'en retiroit ; enfin, 
las de cette cérémonie, il prit une prife de tabac : 
cependant il fourioit & parloit. Comme les foldats 
portoient des cadavres devant lui, ils les appeloiem 
des coquins fans éducation & fans poli teife dé porter 
des carcafTes défigurées entre le vent & fa noble per- 
fonne. U me quefliomia avec des termes eiFéminés,. 
& me demanda, entre autres chofes, mes prifon- 
niers au nom de votre Majeflé. Froid & foufFrant 
de mes bleffures, importuné par un perroquet, dans 
un moment d'impatience, je lui répondis négligem- 
ment, je. ne fais quoi, qu'il les auroit, ou qu'il ne 
les auroit pas, J'étois enragé de le voir briller 
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arec tant d'éclat; de fentir fi dothx, de parkr^ 
comme une femme de chambre^ de fufiU, de tam* 
bours> de plaies, & de l'entendre dire, que c'étoit 
{5itié, très grande pitié de tirer des entrailles de la 
terre innocente le falpètre, qui avoit détruit tant 
de gens en bonne fan té, d'une manière aufli pol- 
tronne. Se. que uns les méprifables fuiils, il auroit 
lui-même été foldat. Je répondis à œ difcours 
fans fuite indireûement,— Je vous conjure. Sire, 
ne regardez pas le rapport, que l'on vous a fait,. 
comme une accufation fondée d'avoir manqué à moM 
devoir & à votre Majefté^" 

Le Chevalier -ff/«/r/, ami du Roi, féconda l'apo- 
logie du jeune Percy, 

'• Sire, lui dit-il, .les circonftances coniîdérées, 
quelque chofe, que puiffe avoir dit le fils àtHorthum- 
birlandz. une telle perfon ne, dans un tel lieu, peut 
s'évanouir & ne fauroit jamais lui faire du tort^ 
puifqu'il fe dédit dans ce moment^^' 

T Quoi J' répliqua le Roi avec émotion, même 
à préfen^l, il refufe de me livrer fés prifonnierc, à' 
moinsr qu'à mes dépens je n'achète la rançon de foa 
beau-frère Mortimer, qui a trahi là vie de ceux, 
^u'il a menés au combat contre le grand magicien 
Glendotver. Viderai-je mes coffres pour racheter 
un traître? Non, qu'il meure de faim fur les 
montagnes ftérilcs de Galles. Je ne regarderai ja- 
mais comme ami, celui qui me demandera, quand 
ce ne feroit que pour un fou, la rançon du rebelle 
MortimevJ* 

•* MortiiMt^ 
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** Mortimif^ rebelle l s'écria Pfrcy avec émottofn: 
i^mais votre Majeilé n^euun fujct plus fidèle; s*il 
a été vaincu, c'ctoit le fort de la.gvterre'* 

*' Coquin,, lui dit Htnri^ en Pin terre njpant 
brufquemeot, que je ne vous entende plus parler 
^e Moriimer* Envoyez-moi vos prifoimiers au plu- 
tôt, ou vous entendrez de moi, ce qui vous dé» 
plaira. l^orthumherîanÂy je vous donne permifOon^ 
de prendre congé de^nm-avec votre fils." 

Ayant dit ces paroks iiautaines éc inûiltantes, le 
^oi les quittai Cette conduite altière xk/f^jwT 
n'étoitpas propre à concilier les écrits;, elle ne £t 
-que les aigrir de plus en. plus^ 

** Que je ne parle pas àe Martimer l s'^rià 
J^erey avec colère & ilirprifé. Qui, j'èn^ pkilerai :: 
je viderai mes veines, ».& répandrai mon fluag jgoatte 
:à goutte pour élever Mortimer aiiffi haut, que ce 
^ol ingrat, que cecangrcné BoJinghrokeJ^ » 

Son oncle le.Comtatde Worceftre i^^eiïox(^?^ çii vais 
d*appaifer fa colère ; St& e£orjts furent inutiles. 
/ *^ Quoi! \\xiàït^ercy.y eft-ilpoffible»^ ,qne voysV 
jqui avez aidé à meitrsJa couronné fur la tête de ce* 
JR.oi ingrat, eftrilpoffible,: dis-Je, que vous puifiiez. 
Supporter avjec patience d'être, l'objet demille màlé<- 
jdidions, comme des agens ou de viles caufes fç^ 
<îon des, comme la^ corde/ Péchelle,. ot plutôt k 
iourreau.. Oh! pardonnezt^moi, que j'articule* 
;des mots au£i bas, pouDvottssnQntrer; dans. t^jielte 
tclaffe 3s • dans quel pridicamcD t ^vo^& êtes âv«e cfi 
Roi rufé. Parlera- 1- on. dans ces jours avectjboiità». 
" »» ou. 
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ou Pavenir inférera- t-il dans fes croniques, qu'un 
homme de votre nai/Tan ce Se de votre pouvoir a ren- 
versé Richard i^oxxT élever ce Bolingifroke ? Dira- 
t-on encore avec plus de honte, que vous êtes d«pé> 
méprifé & difgr^cié par celui-là même, pour qui 
vous vous êtes intérefle ? Non, le t^mps eil encore 
convenable, où vous pouvez recouvrer votre hon- 
neur. Se regagner la bwine opinion du peuple. 
Vengez- vous du mépris dédaigneux de ce Roi al- 
tier." 

*'^ Paix, mon neveu, n*en dites pas davantage ; 
mais ces nobles Ecojfoisy qui font vos prifonniers'*— 

'* Je les garderai tous, interrompit avec précipi- 
tation jP^rry .• j*en jure par les Cieux, il n'en aura 
pas-un feul: non, quand même un Bcojois ùluvc- 
roit Ton ame, il ne l'auroit pas. Il dit qu'il ne 
vouloit pas rançonner Morttmer^ m'ordonna de ne 
pas lui parler de Moriimer ; mais je le trouverai, 
quand il fera endormi, & lui crierai dans les oreilles, 
Mortimer : j'enfeignerai même à un fanfonet à ne 
dire que Mortimer ^ Se le lui donnerai pour réveiller 
fa colère." 

'* Ecoutez-moi-— un mot.** 

*' Te renonce folemnellement à toute étude, ex- 
cepté celle de tourmenter BoUnghroke* Je fuis 
frappé de verges, piqué par des orties, .quand j'en- 
tends parler de ce vil politique. Dans le temps de 
Richard y quand vous & lui revintes de Rav en/pur g,. 
quels grands fervices ce lévrier flatteur ne m'ofFrit- 
il pas? > Gentil Heftri Perd, dit-il ' ■ mon gra- 
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eieux coufin ! Maudits foient de tels flatteurs f 

Dieu me le pardonne !— — Mon oncle, racontea 
votre hiftorrc, j'ai fini." 

** Ainfi donc, lui dit le Lord Worceftre, pour 
en revenir à- vos Ecojfois prifonniers, délivrez- les 
fans rançon lout dé fuite, & fervez-vous du fils de 
Douglas^ comme; d'un moyen d'acquérir -du pouvoir 
en Ecoffè^ ce qui pourplufieurs raifons, que je vous 
enverrai par écrit, vous fera certainement accordé. 
Etant ainfi employé fecrctement en Eccjffe, vous 
gagnerez Taffe^tion de ce noble,, bien aimé prélat,^ 
U Archevêque à'Tork : n'eft-ce pas ?^* 

** Il eil vrai ; il regrette encore la mort du Lord 
Scroop^ fon frère à Brifiol. Je ne parle pas de cck> 
jcomme d'uH rapport de ce que jp-pcnfe peut arri- 
ver ; mais comme d'une chofe qui eft déterminée, 
À qçe l'on ne diffère, que quand une propre occa- 
fion fe préféntera," 

" Je k fens ; cela ne fauroit être qu'un noble 
complot, joindre lé pouvoir de VEcoJfei & de 1* Arche- 
vêque à^Tork avec Mortimer*** 

'Mis le feront." 

'* Ea vérité, c'eft parfaitement bien iniaginé^»"' 

*' Cette raifon même nous dit de hâter notre 
propre falut. Le Roi qui n'ignore pas, qu'il nou* 
ell beaucoup redevable, ne fera pas fatisfait, que 
quand il trouvera une occaiion favorable de nous 
n.u;re : vous voyez déjà, comme il commence à 
BOUS éloigner de fes regards." 

** Il le fait, ii le fait, nous nous en vengerons." 

'* Adieu, 
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-** Adieu, mon neveu. N'allez pas plus loin en 
fCela, que mes lettres dirigeront le cours, que vous 
aurez à prendre. Quand le temps fera favorable, 
ce qui fera bientôt, j'irai fecrctemcnt chez -Glen- 
donjoer & le Lord Mortimer^ où vous & Douglas vien- 
drez nous trouver pour joindre nos troupes. Se fup- 
porter nos fortunes, qui à préfent font fort pré- 



caires.'* 



Ainfi fut forme le complot de détrôner Henri ; î! 
ne Pignoroit pas : il fe hâta de raifembler une 
armée, & en donna le commandement en partie à 
ion fils Henri, Prince de Galles, qui auparavant 
s'^toit lîvr^ au brigandage, & âifoeié avec des vo- 
leurs de grands chemins, dont'le principal étoît le 
Chevalier Falftaff, Le Roi lui en fit un reproche 
fevère : il promit folemnêllement à fon père de fe 
corriger, & de facrifier fa vie jour la perfonne & la 
fureta de fa Majefté. 

Durantleur converfation, WàlNr Blunt vint leur 
dire, que les rebelles étoient aifemblés en force à 
Shre-wjbury 5 fur<juoi Henri ordonna à fon fils de 
pafTer avec fa divifion par le comté de Gloceftre Se de 
jfe rendre.à Brùignortby où il fe propofa de fe rendre 
lai-mêm^, d'y établir fon quartier général, U en- 
fuite de marcher contre l'ennemi» 

A peine les mécontens avoient-lls formé leur 
jondlion à Shreivfiuryy que le Chevalier Richard 
Fernon vint leur dire, que le Comte de JVeftmoreland 
accompagné du Prince JeànA^ Lancaftre, avançoit 
vers eux avec fept mille hommes, qne le Roilui^' 



23S CONTESMORAUX 

même étoit prêt de paroi tre en peribnne avec une 
^armée nombre ufe* 

'* Il fera très bien reçu, lui dit Percy, Où eft 
fon fils, le Prince de Galles, avec fes camarades V* 

** Ils font tous bien pourvus & bien armés.'* 

** Pas davantage, pas davantage. Allons, il 
faut que Je monte à cheval : il me conduira comme 
«m foudre contre le cœur du Prince de Galles. Henri 
& Henri y cheval & cheval fe rencontreront, & ne fe 
fépareront pas, jufqu'à ce qu^un des deux tombe 
étendu fur le carreau." 

*' J'ai une autre nouvelle à vous communiquer, 
Hlit Vernon ; notre ami Glendonver ne fauroit venir 
avec fes troupes avant quinze jours." 

*' Voilà> répliqua Douglas, .la plus màuvaife 
nouvelle, que j'aie encore entendue. Mourons 
donc tous ; mais mourons avec gaieté." 

** Ne me parlez pas de mourir, s'écria P«*ry :. je 
lie crains ni la mort, ni la main de la mort." 

Cependant Henri, avant que d'eh venir aux der- 
nières extrémités, leur envoya un Ambaifadeur 
pour demander la raifon de leur confédération. 

** Je viens de la part du Roi, dit le Chevalier 
Walter Blunt, avec des offres gracieufes, fi vous 
voulez m'accorder une audience»" 

«* Parlez, Chevalier Blunt, répliqua Percy: 
foyez le bien venu.'* 

** Le Roi m'a envoyé )poxa favdir la nature de vos 
plaintes. S'il a oublié de récompenfer votre mé- 
rite, il vous pfiie de oomimêr vos griefs; vos défirs 
; feront 
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•feront fatisfaits avec ufurè au plutôt: il vous ac* 
•cordera an pardon général, & à tous ceux qui font 
féduits par vos fuggeftions." 

'* Le Roi a bien de la bonté : nous n'ignorons 
pas, qu'il fait le temps de promettre, & de ne pas 
garder fa parole. Mon père, mon oncle & moi, 
nous lui avon§ donné la couronne qu'il porte. 
Dans le temps, que le monde n'avoit point d'égard 
pour lui, qu'il étoit miférable, un pauvre exilé, 
mon père le reçut au rivage, & quand il l'entendit 
jurer, prendre Dieu à témoin, qu'il ne venoit que 
pour être Duc de Lancaftr^, revendiquer Çqs droits, 
& demander pardon les larmes aux yeux, ce fut 
encore mon père, qui touché de pitié, jura qu'il 
l'affilleroit & le fit. Quand les Barons du Royaume 
apperçurent, que Northumherland prenoit fon paiti, 
ils furent plus 6u moins prodigues de leurs bonnets 
& de leurs genoux, allèrent au devant de lui dans 
les villes, les bourgs & les villages, l'accompagnè- 
rent fur des ponts, lui offrirent leurs fermens, & 
même leurs héritiers, comme des pages pour le 
fuivre. Il m'éleva, il eft vrai, d'un degré plus 
haut, que le vœu fait à mon père, quand il étoit 
pauvr.e fur le rivage à Ra<venfpurg, Il s'ingéroit 
alors de réformer certains édits, certains décrets ti- 
ranniques, •s'écrioit contre les abus, paroiifoit dé- 
plorer les griefs de fà patrie. Par cette grimace & 
par cette apparence de juftice il gagna les cœurs de 
tous ceux, qu'il vouloit mettre dans fes intérêts.' 
il alla plus loin, il fit trancher la tête à tous les 
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^avoris^ que le Roi abfent avoit laiiTés, quand il aUt 
à laguerre àUrîandeJ*^ 

** Je ne fuis pas venu pour entendre cela." 
** Au fait donc. Quelque ten\ps après, il dé- 
pofa le Roi, & enfuite lui ôta la vie, laifTa fon pa- 
rent, le luQià. Marché la^iguir dans le pays de Galltî 
fans rançon, medifgracia dans mes plus heureufes 
vidloires, jne tendit des pièges par de fauffes intel- 
ligences^ renvoya dans fa rage -mon père de la cour« 
viola ferntent fur ferment, & enfin nous força d'avoir 
recours à ces moyens de fureté, & d'examiner fon 
.titre, qui eft trop douteux pour être' de longue 
durée.*' 

** Rendrai-je cette réponfe au Roi ?" 
" Non, Cheviiïer PTû/ter ; nous nous retirerons 
4in peu. Allez le trouver, & demain matin mon 
oncle lui fera rapport de notre «folutièn.: ainfi 
.adieu.** 

£iu/it partit, & le lendemain, félon la promeïïe 
Ae Percy ; le Lord Worceftre fe rendit au camp du 
Roi. Henri, au lieu de le recevoir avec politeffc, 
commença à lui faire des reproches. 

** Worcefire^ lui dit-il, ce n'-eft pas l)ien, que 
vous & moi, nous ayons une entrevue à préfent: 
vous avez trahi ma confiance ; cela n'ed pas bien, 
Mylord^ celî n'eft pas bien : qu'en dites- vous ? 
Voulez-vous défaire ce nœud d'une guerre ab- 
horrée, & mouvoir dansxet orbite obéiffant, où 
vous donniez une lumière belle & naturelle, & ne 
plus être un météore exhalé, un prodige de crainte 

& 
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5c un phénomènç^ qui annonce des malheurs aux 
temps à venir ?** 

** Sire, écoutez-moi, lui répondit Worceftre. 
Quant à moi, je pôurrois être très content depaffer 
la dernière partie de ma vie avec tranquillité ; car 
je protefte, que ce n*eft pas moi, qui ai cherché ce 
jour de mécontentement." 

'* Vous ne Pavez pas cherché ! Comment eft-î! 
donc arriver'* ' 

*' Il a plu à votre Majefté de détourner vos yeux 
favorables de moi & de ma maiibn : cependant il 
faut que^je me fou vienne, que nous étions les pre- 
miers de vos plus chers amis. J 'ai rompu pour vous 
mon bâton de Grand-maître dans le temps de 
Richard, & couru jour & nuit pour vous rencontrer 
Tur le chemin/ & vous baifer la main, quand vous 
n'étiez ni It puifTant ni fi fortuné que moi. Ce fut 
moi, mon frère & fon fils, qui vous avons ramené 
dans votre patrie, & brave hardiment les temps pé- 
rilleux. Vous nous fîtes un ferment, & vous le 
fîtes à Doncaftriy que vous n'aviez auc«n deflein 
contre l'état. Se que vous ne revendiquiez que le 
duché de Lancaftre : fur cela nous jurâmes, que 
nous vous aiderions, & en peu de temps la fortune 
verfk fur vous des^torrens de profpérités. Notre 
aide, ce que vous aviez foufFert, l'abfence du Roi, 
& les vents contraires, qui le retinrent fi loijg. 
temps dans la malheureufe guerre è^^ Irlande ^ que 
toute V Angleterre le croyoit mort, toutes ces cir- 
confiances vous fournirent l'occafion de vous em- 
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parer de l'autorité fouveraine. Vous avez depuir 
oublié le ferment, que vous nous fîtes.** 

** Vous avez articulé ces chofes, vous les avez 
proclamées dans des marchés publics, que dis-je? 
vous les avez lues dans les églifes, pour donner à la 
rébellion un coloris, qui pût plaire aux yeux de la 
multitude; cependant dites à Percyy que s'il veut 
renvoyer fon armée, & recevoir l'offre que je lui fais 
de lui accorder fon pardon. Se à tous ceux qu'il a 
réduits» ils feront tous dorénavant mes amis, & 
moi, je ferai- le leur. Allez>lui rapporter cette ré- 
ponfe.^' 

Le Comte de Worcejire ne répliqua point. Il 
partit dans la réfolution de ne pas faire vn récit 
iidèle des propolitions de paix, que le Roi avoit of- 
fertes ; au contraire il dit à Percyy que le Roi 
étoit réfolu à lui livrer bataille, & que le Prince de 
Galles lui avoit envoyé un cartel. Un moment 
après, un meffager vint apporter des lettres à 
Percy, 

*' Je ne faurois les lire à préfent, dit-il, le 
terme de la vie eft court: ce feroit le rendre trop 
long, que d'employer cette courte durée en vain. 
S'il faut mourir, bravons la mort, quand des 
Princes meurent avec nous." 

Un autre meffager vint lui dire, que le Roi ap- 
prochoit avec vîtefle, » 

'' Je le remercie de ce qu'il interrompt k fil de 

mon difcours. ]t ne me flatte pas d'être orateur ; 

je dis feulement^ que chacun fafie de fon mieux.— 

6 le. 
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Ici je tire mon épéc, pour le couvrir de fang dans 
ce jour périlleux. A préfent, E/pêrance* Se Percy, 
avancez : que l'on fafTe entendre tous les inflru- 
mens de la guerre." 

Il dit, à rinftant lui, les Lords de fon parti, -& 
leur armée avancent pour aller au devant du Roi. 
Jl y eut une bataille fanglante entre les deux partis ; 
après bien 3u carnage celui du Roi prévalut. Le 
Prince de GaUes êc Perej fe cherchèrent long-temps 
dans la mêlée, & enfin ils fe rencontrèrent. 

*' Si je ne me trompe, lui dit Percy, vous ètesf 
Henri Mcnmouth.^^ * 

" Vous parlez, lui répondit le Prince, comme 
{\ je paroiiTois vouloir renier mon nom." 

*' Mon nom eft Henri PercyJ*^ 

*' Je vois donc un "^ vaillant rebelle de ce nom. 
Je fuis Prince de Galks ; ne penfez pas, Perty» 
d'être affocié en gloire avec moi. Deux étoiles ne 
fe meuvent pas dans une fphère. JJ Angleterre ne 
fâuroit fupporter un double règne de Henri Percy & 
du Prince de Galles,'** 

'* Elle ne le fupportera pas Monm^uth: l'heure 
cft venue de mettre fin à l'un de nous deux." 

A ces mots, ils s'attaquèrent avec fureur & îm« 
pétuofité ; mais enfin il en coûta la vie à Percy ^ 
Le bruit de ce mauvais fuccès des mécontens par- * 
vint bientôt aux oreilles du Comte de Northumber" 
land. Il apprit encore par la bouche de Af(?r/ff», fba 

M 2 amij 

• Cjétoit le mot du fignal ck la bataille çartïvl lt% ç^vô&»l% 
ifc/V/vy, 
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ami, que fon fils Fercy avoit péri dans la bataille, 
que les Lords Worceflre Se Douglas avoient été fait 
prifonnicrs, & que Jean de Lancafirey fils du Roi, 
& le Lord Wefimoreland étoient en marche avec une 
puiffante armée, A ces paroles, le vieux Comte 
devint furieux. 

«* J'aurai affcz de temps, s'écria- 1- il, de m'affii- 
ger. Il y a du remède dans le poifon mêiric, & 
cette nouvelle, qui, fije m'euffe porté bien, m'au- 
roit rendu malade, étapt malade, m'a en quelque 
ÊLçon rendu la fanté.— Que le Ciel err.brafTe la 
terre ! Que la nature ne renferme plus le liquide 
élément ! que l'ordre périiTe & que ce monde ne 
foit plus un théâtre pour entretenir les querelle* 
languiflamment, mais qu'un feul efprit de Caïn 
règne dans tous les cœurs ; afin que, chaque cœur 
n^ pourfuivant que des voies fanguinaires, la fcène 
enfanglantée puifTe finir & que les ténèbres enfe- 
velifTent les morts !" 

Tel fut le difcours furieux du vieux Northumber" 
/«W.'*^ D'un autre côté, l'Archevêque à^Tork, \t% 
Lords HaftingSy Mauhrty, Se Bardolpb concertèrent 
cnfemble au fujet des mefures pour réparer leurs 
pertes. Le feu de la rébellion ne s'éteint paç facile- 
ment : il renaît fouvent de fes cendres. 

** Nous avons encore, dit le Lord Hajiings, quel- 
que efpérance : je penfe que nous avons mèmt 
à préfent un corps d'armée afTez fort pour égaler 
çeliii du Roi. Il n'a que vingt-cinq mille hommes, 
& fes forces font en trois divifions.- L'une eil em- 
I ^loyée 
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ployée contre les François, l'autre contre Glendoiver, 
8c la troificme contre nous : ainfi le Roi eft divifé 
en trois, 8c fes coffre^ ne font remplis que de vide 
Se de pauvretés" 

*' Nous n'avons aucun fujet d'appréhendèri 
ajouta TArchévcque d'7cr/f, qu'il raffemble toutes 
fes forces contre nous, — Mais qui a le commande- 
ment de fes troupes ?" 

'* Le Duc àeLantafire 8c le Comte de PFefimore" 
îand marchent contre nous, lui-même & le Prince 
Henri con tre les Gallois, ' * 

*' Publions la raîfon, qui nous fait prendre les 
armes. Le Royaume fe repcnt de ion choix. Celui 
qui bâtit fur le cœur humain, n'a qu'une habita» 
tion précaire. 'l^ 

Les mécontens ne tardèrent pas à raflcmbîer leurs 
forces, & à fe mettre en marche. Ils s'arrêtèrent 
dans la forêt de Galtree. Jean de Lancajhe alla au 
devant de l'ennemi ; mais avant que d'en venir aux 
mains, il envoya le Comte de Weftmoreland pour 
parler aux mécontens, & pour leur offrir des condi- 
tions de paix. Quand il parut devant eux, il 
adrefTa la parole à l'Archevêque d'Tl^ri, & lui 
dit: 

** Vous, Mylord, dont le fiègeeft fondé fur la 
paix, dont la (cience a été établie par la paix, don*t 
les habillemens blancs font l'emblème de l'inno- 
cence, pourquoi vous métamorphofez-vous de telle 
manière, que votre langue, qui ne devroit parler 
que de paix, efl l'écho de k guerre V* . 
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** Pourquoi je fais cela ? Voilà la queflion ; j*y 
répondrai en peu de mots. Nous fommes tous in- 
fectés d'une £èvre brûlante^ dont notre feu Roi 
Richard mourut. Mais, mon très noble Lord ITefi- 
moreland, je ne m'ingère pas d*êtrc médecin ici, ni 
ne viens comme enne/:ii de la paix me mêler dans la 
troupe des militaires, pour prefcrire. un régime à 
de$ efprits malades & purger les obftruftions, qui 
commencent à arrêter le pouls des veines de la vie. 
£coutez-moi plus pleinement. J'ai^efé dans une 
balance égale les torts, que nos armes peuvent faire, 
& ceux que noua foufFrons, & je trouve que nos 
griefs pèfent plus que nos ofTehfe^. Nous voyons de 
quel côté coule le cours du temps, & fommes ar« 
rachés de notre repos par le torrent de Poccaiiom 
Nous avons le fommaire de tous nos griefs pour les 
montrer article par article, quand le temps nous 
fournira une occaiion favorable.. Nous avons offert 
de les montrer au Roi : on nou« a refufé tout accès 
auprès de fa perfonne.*' 

** Quand vous a-t-on refufé votre recours à lui ? 
En quoi avez- vous été vexé par le Roi ? Quel Noble 
a été fuborné pour vous ofFenfer, que vous donniez 
le fceau à cette rébellion ?'* 

** Je fais ma querelle particulière des griefs du 
public— Il faut réformer les abus." 

*' Cette réformation n*eft pat néceflaire, ou û 
elle l'eft, elle ne vous convient pas." 

** Quoi ! demanda ^aubrey, pourquoi pas à lui 
U à nous tous, qui fentons les plaies du temps pafTé, 
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& foufFroQs^ que le préfent mette une main pefante 
& inégale fur nous ?" 

*' Maubrey, relouait JVeftmorelanciy comparez les 
temps aux néceffités, & vous direz, que c'eft le 
temps, & non pas le Roi, qui vous fait des injures. 
Quant à vous, il ne me paroît pas, que vous ayez 
la moindre occaûon de vous plaindre du Roi ni du 
temps. Ne vous a-t-on pas rendu tous les titres', 
tous les biens du Duc de Norfolk, votre noble 
père ?*' 

" Quelle chofeen honneur mon père a-t-il per- 
du, qui ait befoin de m'être rappelé f** 

*' Sans beaucoup raifonner fur ce qui eft pa/Té, 
venons au fait. Je viens de la part du Priifce, no- 
tre Général, pour favpir vos giith, pour vous dire^ 
qu'il vous donnera audience, ^ oà il parmtra, que 
vos demandes font juftes, il vous les accordora." 

** Nous Pavois forcé | cette offre : elle procède 
•de la politique k non pas de l'amitié." 

*' Mauhreyy vous vous trompez de Pinterpréter 
aiafi. Cette offre émane de fa miféricorde & non 
•pas de la craiiite. Notre armée ici près, fur mon 
honneur,'a tr^p grande confiance pour être fufcepti- 
ble de concevoir la moindre penfée de crainte. 
Elle eil plus nombreufe que la vôtre, nos hommes 
ibnt mieux difcîplinés, & experts dans Pufage des 
armes :. notre armure eft forte, notre caufe la meil- 
leure ; la raifon diéle, que nos cœurs devroient 
être auffi bonsv; ne dites donc pas que notre ofFr« 
«Il forcée.'* 

. M 4 ** "^^^"^ 
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'' Fort bien : après tout, nous ne voulons point 
de conférence." 

" Cela ne prouve que ]a honte de votre offenfe : 
une maùvaife caufe ne demande pas à être appro- 
fondie.*' 

** Le Prince a-t-il plein pourvoir du Roi de nous 
entendre, & de déterminer finalement ? Quelles 
font les conditions^ fur lefquelles nous pouvons 
nous fonder?** 

"Le Roi vous les propofe au nom du Général. 
Je fuis furpris^ que vous fafliez un^ femblable 
" queftion.** 

*' Prenez donc, dit l'Archevêque à'Tork, cette 
cédule : elle contient la lifte de nos griefs : fi on 
nous accorde de nous rendre juftice fur chaque arti- 
cle qu'elle contient, nous embraflerons la paix.'* > 

fVeftmorelattd i^TiX. la cédule, & promit de la mon- 
trer au Prince. Maubrey craignit, que la paix ne 
fût pas durable^ & que le Roi, fous* le moindre 
prétexte, ne les opprimât : l'Archevêque à^Tork^ 
Se le Lord Haftingi étoient fans crainte. Weftmor^ 
land vint bientôt les rejoindre, pour dire que le 
Prince demandoit à leur parler entre les deux ar- 
mées : ils fe rendirent à l'endroit indiqué, & furent 
reçus avec une politeife diilimulée. 

'* Soyez le bien venu, coufin Maubrey, dit Jean 
de Lancûfire.'-'^^Bonjour, mon cher Archevêque, 
& à vous, HafiîngSy & à tous les vôtres.— M y lord 
Archevêque, il étoit plus convenable à votre état, 
quand votre troupeau affemblé au fon de la cloche 



DE SHAKESPEARE. 2491 

TOUS environnoic, d'entendre avec révérence votre 
expofition du texte facré, que de vous voir à pré- 
fent armé^ encourager des rebelles au fon de votre 
tambour, changer la parole en glaive, & la vie en 

trépas. L'homme, qui eft dans le cœur d'un 

monarque, & comblé de fes faveurs, s'en ferviroit- 
îl contre fon Roi ? Hélas ! fous l'ombre d'une 
telle grandeur, quels malheurs ne pourroit-il pas 
exciter ? Il en eft ainii de vous. Qui pourra croire, 
que vous ne faites pas un mauvais ufage de la 
fainteté de votre place ? Qui pourra croire, que 
TOUS n'employez pas le fupport du Cîel, comme un 
favori employé le nom de fon Prince, à de mau- 
raifes avions } Vous avez fbulevé,. fous un faux 
zèle pour Dieu, les fujets de fon fubftitut,^ mon 
père."' 

'* Mon Prince, je ne viens pas ici pour troubler 
la paix de votre père : comme j'ai dit à JVefimore' 
land^ les temps nous obligent d'établir notre fureté 
fur un fondement folide. Je vous ar envoyé la 
cédule de nos griefs : elle a été rejetée de la Cour 
avec mépris^ Si on nous accorde le jufte & plein 
remède à nos plaintes, nous nous foumettrons avec 
obéiffance aux pieds de la Majefté, fi on refufe de 
nous l'accorder, nous fommes prêts è effayer Ik 
fortune de la guerre jufqu'au dernier homme. Ayez 
la bonté de répondre d'une manière catégorique-; 
comment trouvez- vous ces articles V*' 

'* Je les approuve tous, & je Jure ici fbr mon 
lionneur^ que la coaduite de mon ^^i^ ^ ^^a '^'^ ^^- 
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préfentée, & que quelques perfonnes autour de lui 
ent mal interprété fon fentiment & fon autorité. 
Mylords, ces abus dont vous vous plaignez, feront 
réformés fans délai ; fur ma vie, ils le feront : fi 
cela peut vous plaire, renvoyez vos foldats dans 
leurs diiférens comtés. Se nous renverrons les 
nôtres." 

Ces conditions favorables de paix furent ac- 
ceptées ; mais, quand l'armée des mécontens fut 
difperfée, le Comte de Wejlmoreland, contre la foi 
jurée du traité^ arrêta PArchévêque d'^cri, & les 
Lords Mauhrf^ & Haftings, comme coupables de 
lèze-majeflé. Cette nouvelle de la difperfion des 
mécontens parvint bientôt au Roi, & ce fut le Lcrd 
Weftmoreland lui-même, qui la lui apporta. 

** Santé àmonfouverain, lui dit-il, & noi|veaa 
bonheur ajouté à celui, que je viens vous annoncer ; 
le Prince Jean^ votre fils, vous baife les mains. 
Maubrejy TArchévêque à^Tork^ & Haftiiigs vont 
fubir le châtiment du à leurs crimes. Il n'y a pas 
à préfent une épée d'un rebelle hors du fourreau : 
|a paix étend fon olive par-tout. Cet écrit in- 
formera votre Majefié de chaque particplarité." 
.. ** Pourquoi cette nouvelle me rendroit^lle na« 
lade ? La fortune n'arrivera-t-elle jamais les 
mains pleines, fans écrire fes belles paroles en 
caradères noirs ? Ou elle donne de Tappétit & 
point de nourriture, ce qui arrive aux pauvres en 
fanté, ouunfeftin & point d'appétit ; tels font les 
rkhcsi, ^ai font dans ViAKmdaA&c« & n'euÎQuifieni 
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pas. Je me réjouiroîs à' préfent de cette heureafc ^ 
nouvelle; mais ma vue s'aiFoiblit, & j'ai des ver- 
tiges. O mes amis ! approchez-voùs de mol; je 
fais bien malade. Portez-moi dans mon lit^ Sz 
mettez ma couronne fur le chevet." 

Ses amis^ après av^oir fait, ce qu'il avoit ordonné; 
fe fetirèrent pour lui laifTer prendre do repos. Le 
Prince Henri refta feul auprès de lui, en cas que le 
Roi eût befoin de quelque fecours : celui-ci s'en* 
dormit bientôt après. 

*' Pourquoi, dit fon fils, fe parlant à lui-même^ 
la couronne eft-elle ici furie chevet, étant un com- 
pagnon de lit il incommode ? O foin doré, qui 
tiens les portes du fommeil tout ouvertes ! O ma- 
jetté ! quand tu tourmentes celui qui te porte, tu 
conviens comme une riche armure, qoe l'on porte 
durant la chaleur du jour, tu brûles avec fécurité.-— 
Auprès de fa bouche, il y a un petit duvet, qui ne' 
remue pas : s'il refpiroit, il faudroit que ce petit 
duvet léger & fans poids fe mût.— Mon très gra* 
cieux père, ce fommeil eft profond ;^c'efl un fom- 
meil, qui a privé tant de Rois Anglois de cette cou- 
ronne d'or. Ce que je vous dois, ce font des 
pleurs, que la nature, Pamour & la tendjreâe filiale, 
ô mon cher père, vous payeront en abondance : ce 
qui m*eft du de vous, c'eft cette couronne impériale^ 
qui, comme votre héritier, m'appartient de droit. 
— — La voici fur ipa tête: que le Ciel me la pré- 
ftrvt ! Quand toute la forcé du monde feroit dan-» 
«Q bras de géant, elle ne me VQti\«\exQ\X ^^«^^ 

M 6 l^l^^'^ 
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Ayant djt ces paroles, il fortit & emporta h 
couronne avec lui : le Roi fe réveilla bientôt, & ne 
Papperccvant pas fur fon chevet, il appela quelques 
Lords, pour leur en demander la raifon, & pour fe 
plaindre de ce qu'ils l'avoient laifTé feul. Ils lui di- 
rent, que le Prince Henri avoit xeûé auprès de 
lui. 

/' C'eft donc hii, dit le Roi, qui a emporté la 
couronne d'ici : allez-le chercher. £ft«il ii preile, 
que de fuppofer, que mon fommeil étoit ma mort l 
7rouvez-le k faîtes-le venir tout de fuite. Sa con- 
duite fe joint à ma maladie. Se aide à mettre £n à 
mon exillence. Vous voyez ce que nous fommes» 
Se avec quelle ardeur la nature fe révolte, quand 
l'or devient fon objet. Comme des abeilles, quand 
nous avons cueilli le miel des fleurs, & que noua 
l'avons porté dans les ruches^ nous fommes mis à 
mort pour nos peines.— —Où eft celui qui ne veut 
pas attendre, que fon ami, la maladie ait fini ma 
carrière ?" 

Tandis que le Roi s'abandonnoit ainfi à fes ré- 
flexions morales, le Prince Henri, fuivant les ordres 
qu'il en avoit reçus, parut devant lui. 

*' Pourquoi avez- vous enlevé ma couronne ? de- 
Bianda-t-il avec vivacité, quand il le vit paroître.'* 

" Je n'ai jamais penfé, lui répondit fon fils, que 
je vous entendrois parler." 

*« Tel étoit voire fouhait. }e vis trop long- 
temps, je vous ennuyé. Etes-vous fi emprefie de 
prendre ma place ^. <^uc vous vouliez, vous rçvêtir de 
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m^s honneurs avant que votre heure foit arrivée^ 
Infenfé jeune homme ! vous recherchez la grandeuv 
quj vous accablera. Vous avez dérobé, ce qui 
après quelques heures vous aoroit appartenu fans 
offenfe. Votre vie a manifefté^ que vous ne m'ai- 
miez pas, & vous voulez, que je meure avec une- 
certitude du fait» Vous cachiez, dans vos penfées 
mille glaives, que vous avez éguifés fur votre cœuv 
de pierre pour me priver d'une demi- heure de ma 
vie fragile. Quoi \ vouS ne fauriez m'accorder une 
demi-heure? Allez doiK faire ma foiTe vous« 
même, & ordonnez que les cloches annoncent, que 
vous êtes couronné ; feulement donnez aux vers, ce 
qui vous donna la vie." * 

** Oh ! pardonnez-noi, mon Souverain, dit le 
Prince en fe jetant à genoux. Mes larmes m'em- 
pêchent de parler.— -J'avôis prévu vos juiles 
plaintes. Voilà votre couronne, & que celui qui 
porte une couronne immortelle, voi^s conferve la 
vôtre long-temps : fi je la préfère à votre honneur 
&-à votre rèhommée, que je ne me relève jamais 
devant vous.. Je prens le Ciel à témoin ; quand je 
fuis entré ici, n'appercevant aucune haleine ea 
votre Majefté, Se penfant que vous étiez mort, 
î'adreffai la parole à la couronne, comme fi elle 
avoit du fentiment, & lui fis ce-reproche^ Le foia 
qui t'accompagne, a confu^mé le corps de mon père ; 
c'efl pourquoi meilleur or tu es le plus vil or y l'au« 
tre, moins fin en carat, eft plus précieux. Se pré- 
fexve ia vie comme une médecine çoXaSAfc \ IàaA:^x^^» 
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très fin, très /honoré, très renommé, tu as avalé ce- 
lui qui teportoit : ainâ l'accufant, je la mis fur ma 
tctc, pour cflayer avec elle, comme avec un en- 
nemi, qui devant mes yeux avoit affafîiné mon père, 
de décider la querelle d'un véritable héritier : mais, 
fi elle a infedlé mon fang de joie, ou rempli mes 
penfées d'orgueil. Si quelque mouvement vain Se 
sebelle a donné une bonne réception à Ton pouvoir, 
i|ae le Ciel la retienne pour jamais de ma tête, & 
qu'il me reade le plus pauvre vaffal !" 
- Ce difcours hipocrite & diffimulé du Prince 
Henri fléchit la colère du Roi irrité. 

" O mon fils, dit-il, le Ciel vous a iufpiré de 
l'emporter d'ici, afin que vous puiffiez gagner plus 
aifément l'aiFeélion de votre père, en fefant une 
apologie auffi fagc de votre conduite. Approchez, 
Henrif affeyez-vous près de mon lit, & écoutez le 
dernier confeil, que je vous donnerai jamais. Le 
Ciel fait, mon fils, par quels manèges & par quelles 
voies j'ai obtenu cette couronne, & moi-même, je 
fais avec combien de troubles je l'ai portée. Pour 
prévenir ces inconvéniens, mon cher Henri, ef- 
forcez-vous d'employer tous les hommes inquiets & 
remuans dans des guerres étrangères.*— Je vou- 
drois vous en dire davantage ; mais mes poumons 
font fi foîbles, que je n'ai pas la force de continuer. 
— O Dieu ! pardon nez -moi la manière, dont j'ai 
obtenu la couronne V* 

* ** Mon gracieux Souverain, vous l'avez gagnée. 
Vous Pavtz pof^e, \oxis Yvrtx %^^^^^ nws.^ trô 
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Pavez donnée ; ma poffeffion doit dont; être claire - 
& juile ; ce que je maintiendrai à toute force contre 
tout l'univers." 

Bientôt après le Roi tomba en défaillance. On 
lui avoit prophétifé, qu'il mourroit à Jéru/alem ; il 
avoitcru d'abord, que c'étoit dans Ja Terre- Sainte ; 
mais, comme fon état préfent neluidonnolt pas le 
moindre cfpoir de réalifer la prophétie, il fe fit tranf- 
porter dans une chambre, qui en portoit le nom : 
il y mourut. Le Prince Henri, fon fils aine, lui 
ibccéda, & fut couronné fous le nom de Henri V. 



H E N R I V. 



SOMMAIRE. 

IJf ENRI V. croyant avoir fur le Royaume de 
France des droits, fondés fur les titres à.^Edou^ 
ard m. fon bifayeul, confulta l'Archevêque de 
Canterhury fur la validité de fes prétentions: C€ 
prélat juftifia le Prince dans &s pourfuites; eii 
conféguence il revendiqua d«s ùucYvts, ^\ \^\ '^^- 
tieatrefdfésparCiariej, Roi àe Fronce. 
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Le I>auphin lui envoya un ambafladeur avec 
une réponfe infultante. Se un ^réfent encore plus 
înfultant: fur quoi Henri afTembla une armée^ & 
alla en France pour faire valoir fes prétentions. 
Charles, de fbn côté fe prépara à s'y oppofer. Henri 
lui envoya nn AmbaHadeur^ qui reçut pour toute 
réponfe, que le lendemain on lui feroit favoirle 
réfultat des délibérations : il fut tel, que le Roi 
à* Angleterre, piqué & irrité, réfolut d'attaquer 
Charles. 

La bataille fe donna près à'Jzincaurt; l'armte 
Françoi/e fut défaite. Par cette vidloire, le vain- 
queur demeura maître du champ de bataille : le 
vaincu n'eut point d'autre parti à prendre, que de 
chercher la paix : Henri en propofa les* conditions, 
Charles s'y foumit» 



A PEINE Henri V. eut -il monté furie trône, 
qu'il fit valoir fes prétentions fur plufîeurs duchés,. 
& même fur le Royaume de France, fondées fur les 
titres à^ Edouard III. ion bifayel. Le Dauphin lui 
envoya un AmbafTadeur ; mai» avant qu'il fût ad- 
mis à l'audience, Henri voulut confulter rA:rché- 
iréque de Canterbury, fes frères & plufîeurs Lok^ 
du Royaume fur la juftice de fès drcMts. 

'* QueDien & les Anges, lui dit le Prélat, con^ 
fervent votre trône facré, & vous permettent d'en 
jouir long- temps !" 

'* Je vous remercie, tc^oiiàÂx \t iLol^ 4c voue 
ftit de m^cxpliquer yvL&emwix U x^\^^nxSkœv«cc^ 
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pourquoi la loi Salique en /'r^iwf^ m'empêcherait de 
réclamer mes droits. Que le Ciel vous préferve, 
mon cher Lord, de «le flatter & d'inventer de faux 
titres, qui ne' font pas fondés fur la vérité ; car 
Dieu fait, combien de perfonnes, à préfent en 
fan té, verferont leur fang, pour fupportér ce que 
vous jugerez jufte & cqnfbrme à Téquité ; c*eft 
pourquoi prenez garde de ne pas compromettre 
votre perfonnc Se de nous faire tirer Fépée pour une 
caufe injufte. Au nom de Dieu, prenez-y garde. 
Deux Royaumes ne fe font jamais brouillés fans ré- 
pandre beaucoup de fang, dont chaque goutte eft 
un malheur. Je vous conjure, parlez, Mylord ; je 
veux entendre, noter & croire, que ce que vous 
dires, eft lavé dans votre confcience auffi purement^ 
que le péché dans le baptême." 

L*Archcvêque prouva au Roi, qu'il n'y avoît 
point d'empêchement à fon droit à la couronne de 
France par rapport à la loi Salique, qui déclare, 
^VL* Aucune femme ne fuccêdera a la couronne de France. 
Il lui expliqua, ce que c'étoit que cette loi, que ce 
mot étoit dérivé d'un pays en Allemagne, qu'on ap- 
peloit Salique, Se que ce pays n^appartint à £a 
France, que quatre cents vingt Se un ans après !a 
mort de Pharamond, que par conféquent il ;i'en pou- 
voit pas être l'auteur. Il lui dit encore, qne Pépin 
Se Hugues Capei n'avoient monté fur le trône de 
France, que parce qu'ils defcendoient d'une ligne 
femelle, qui étoit tout leur droit Se leur titre. 

'* Puis^je donc, en confcience, faire valoir mes 
prétentions /" 
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*' Que le péché tombe fur ma tête ; car il cil 
écrit dans le livre ^des Nombres : ^auii k fit 
meure, que l^ héritage appartienm à la fille . ' ' 

Ce fut avec de telles raifons, que le Prélat excita 
fon Prince à prendre les armes. Apres quoi on 
donna audience à rAmbafTadeur àè France: quand 
il fut entré dans la falle, Henri lui dit : 

•' A préfent, nous fommes préparés à prêter 
l'oreille à ce que notre coufin le Dauphin veut nous 
dire ; car j'entends^ que c'èû lui^ Se non pas^ le 
Roi, qui vous a envoyé." 

*' Votre Majeflé me permettra- 1- elle de dire li- 
brement^ ce que j'ai à lui communiquer» ou ne 
dirai-je qu^en partie le fujet de mon ambaiTade V* 

'* Je ne fuis pas tiran, mais je fuis un Roi Chré- 
tien ; c'eA pourquoi communiquez-nous, avec ua^ 
.franchife k une candeur fans contrainte, les propo- 
.fitions du Dauphin.'^ 

** Ainfi donc en pqu de mots. Votre Majeâe 
çnvoya dernièrement uu AmbaiTadeur en France^ 
«pour revendiquer certains duchés, en vertu du droit 
:de votre bifayeul Edouard lll. En réponfe de vos 
^prétentions, le Prince mon maitre dit, que vous 
rtenez trop de votre jeunefle, ^ vous ordonne de 
vous ravifer : vous n*avez aucun droit de prétendre 
,à ^es duchés en France. Il vous envoyé, comme 
quelque chofe de plus convenable à votre courage, 
un tonneau de tréfors (c'étoient des balles de paume) 
& en échange, il défire de ne plus entendre parler 
4e vous, ni de vos prétentions aux duchés,** 



cr 
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'^ Je fuis bien aife, que le Dauphin me tourne 
ain(i en ridicule^ 8c vous remercie de fon préfent 8c 
de vos peine». Quand nous aurons afTorti nos ra- 
quettes à ces balles, nous irons en France jouer un 
tel jeu, qui pouffera la couronne de fon père dans la 
beloufe. ' Je le comprens fort bien ; il me reproche 
les^ folies 8c les écarts de ma jeunefle, & il ne penfe 
pas, quefufage j'en ai fait ; mais dites au Dau- 
phin, que je fupporterai ma dignité, agirai en Roi, 
8c déployerai ma grandeur,, quand je ferai affis fur 
mon trône de France, 8c que j'éblouirai tous les 
yeux, même les fiens. Dites encore à ce Prince 
^laifant, que fa mt>querie a changé ces balles de 
paame en balles de plomb, 8c .que ion ame répoft*- 
dra du dégât qu'elles feront. Pluûeurs mille veuves 
déploreront la mort de leurs maris, les mères celle 
de leurs fils : que dis-je ? la génération à venir aura 
raifon de maudire le mépTÏB du Dauphin* Tout 
cela eft conforme à la volonté de Dieu, à qui j'en 
appelé, &att.7iom de qui dites au Dauphin, que je 
vais aller me venger comme je puis, Ainfi partejs 
en paix. ' Son badinage ne paroîtra, qu'une effu* 
fion d'une tête vide, quand mille perfonnes pleure- 
ront plus, qu'elles n'en ont ri. Adieu." 

Henri ne tarda pas à affembler fon armée, 8c fe 
prépara à la conduire en France. Le Roi Charles, 
de fon côté, fit tous les préparatifs potir s'oppofer 
à fon ennemi. Quand le Koià^ Angleterre fut arrivé» 
il envoya le Duc d^Exeter à Charles : après qu'il fut 
introduit, l'Ambafïkdeur parla ainfi : 



zôo CONTESMORAUX 

'* Le Roî, mon maître, vous dé/îre, au nom do 
Dieu tout puifTant, de mettre 1 côté les titres em- 
pruntés, qui par le don du Ciel, par la loi de la 
nature êc des nations lui appartiennent, nommé- 
ment la couronne de ^Fr^^r^.** 

** Si jene lefais pas, -que s'enfuivra-t-il ?** 

*' Du fang fera répanda. Quand même vous 
cacheriez cette couronne dans votive cœur, il iroît 
l'y chercher; c'eft pourquoi, comme Jupiter, il 
vient accompagné de tempête & de tonnerre, afin 
que, fi fa requête n*cft pas accordée, il puifle vous 
y forcer. Il vous ordonne de lui remettre votre 
couronne, & de prendre pitié des pauvres hommes, 
que la mort va engloutir. Voilà fes prétentions, 
fes menaces 8c le fujet de mon ambaflade." 

** Nous confidérerons cette affaire à loîfir : de- 
main nous en inftrnirons le Roi d* Angleterre.** ' 

'* J'ai qaelque chofe^ dire au Dauphin auffi, sHl 
cft ici préfent.»^ [ 

** Me voici, dit le Dauphin, je le repréfentc ; 
qu'avez- vous à lui dire ?** 

" Que mon maître le nleprîfe 8e le déûe, aînft 
dit mon Roi." 

*' Si mon père lui accorde fes demandes, ce fera 
contre ma volonté ; car je ne délire que d'être 
brouillé avec le Roi d'-^»^/^frr^ ; c'eft pourquoi, 
pour lui faire un préfent convenable à fa jeuneffe & 
à fa vanité, je lui ai envoyé des balles de Paris.** 

** Pour cela il ébranlera votre Louvre de Paris, 
quand même ce feroit la Cour de toute VEuropt. 
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Soyez afiurc, que vous trouverez en lui une diffé- 
rence, comme nous l'avons trouvée avec furpiife, 
entre ce qu'il promettoit dans fa jeuaeffe, & ce 
qu'il eft à pi^fcnt." 

Charles, pour mettre fin à ce difcours, dit à 
l'Ambafiadeur, qu'il lui laiileroit favoir fa réfolu-* 
tion le lendemain. Il tint fa parole, & envoya 
Mcnjoie, fon htraut d'armes. ^ 

" Vous me connoiflez par mon habit, dit-il au 
Roi à' Angleterre.*^ 

'' Fort bien, répondit Henri ; mais que faurai- 
je de vous ?'*/ 

*' Ain fi parle mon Roi; Dites à Henri, Roi 
à* Angleterre ', quoique je parulTe mort, je ne fefois 
que dormir. Dites-lui, que j'aurois pu lerepouffer 
à Harjleur ; mais je penfcis, qu'il valoit mieux fup- 
portcr une injure, jufqu'à ce qu'elle fût parvenue ^ 

fa maturité. A préfent, je réciterai mon rôle 

avec une voix d'Empereur. Le Roi à,^ Angleterre fe 
repentira de fa folie & de fa foible/Te. Ordonnez- 
lui de coalidérer,* quelle doit être la rançon, qui 
doit proportionner les pertes que j'ai faites, les fujets 
que l'ai perdus, & la honte que j'ai foufferte. 
Quant à ma perte, fon échiquier eft t4*op pauvre ; 
pour l'effufion du fang, fon armée n'eft qu'un nom- 
bre trop petit, & pour ma honte, fa perfonne même, 
à genoux à mes pies, n'eft qu'une fatisfaftion foible 
"& fans valeur: à cela ajoutez le défi, & pour la 
concluflon, dites-lui, qu'il a trompé fes partifans, 
dpnt la condamnation eft prononcée. Ainfi finit 
mon Roi^ mon maître 6c mon emploi," 
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*' Vous voas acquittez de votre «mploi avec bonne 
grâce. Retournez-vous-en & dîtes à votre Roi, 
que je ne le cherche pas à préfent, & que je pour- 
rois marcher à Calais fans blâme ; car pour dire la 
vérité, quoique ce ne foitpas fagefle de la confefler 
I un ennemi rufé, mes troupes font afFoiblies par 
des maladies, le nombre en ett diminué ; cependant 
allez dire à votre maître, que Je fuis ici. Ma ran- 
çon eft dans ce coiips fragile & fans valeur, & mon 
armée n'eft qu'une garde foible & infirme ; mais 
Dieu fur tout. Dites à Charles, que j'avancerai, 
quand il feroit lui-même dans mon chemin. Al- 
lez ordonner à votre maître de s'avifer : s'il me 
laiffe paffer, je pafTerai, s'il entreprend de m'em- 
pécher, je décolorerai votre terrain, couleur de tan, 
avec votre fang rouge. Adieu, Monjoie, Voici le 
(bmmaire de ma réponfe : je ne voudrois pas cher- 
cher une bataille, comme je iuis, cependant, 
comme je fuis, je ne J'éviterai pas.— —Dites cela 
à\'0tre maître." 

Après avoir ainfi congédié l' Ambaffadeur, Henri 
fit avancer fon armée vers un pont. Se l'ayant paffé, 
il fe campa de l'autre côté de la rivière prcs^ d'u/«/>- 
courf dans la réfolution d'attaquer le Roi de France^ 
quoiqu' avec une armée inférieure. 

*' Il eft vrai, dit-il au Duc de Gïoceftre, nous 
fommes en grand danger ; c'eft pourquoi notre cou- 
rage doit être d'autant plus grand. " 

Les François de leur côté, comptant fur leur 
nombre, fc croyoient fùrs de la viftoirc, & atten- 
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dolent le jour avec impatience. Henri ne dormit 
point pendant la nuit ; il fe rappela ce qu'il avoit 
entendu dire par quelques foldats, que tout le fang, 
qui feroit répandu, tous les pleurs, qui feroient 
vcrfés, toutes les calamités, qui s'enAiivroient, re- 
toitiberoient fur le Roi. Cette pen fée affligeante 
Taccabla de chagrin, & dans un folilogue, il parla- 
ainfi des grandeurs humaines." 

*' Sur le Roi ! Rejetons, difent-ils, nos vies, 
nos âmes, nos dettes, nos femmes, nos enfans & 
nos péchés fur le Roi. Condition dure & née avec 
la grandeur, que les contentemens intérieurs, dont 
jouiiïent les hommes prives, n'ofent approcher des 
Rois! Qu'ont-ils ce que leurs fujets n'ont pas ? 
excepté la cérémonie. Mais qu'es-tu idole céré- 
monie ? (^elle forte de Dieu es-tu ? Toi, qui 
foufFres plus de chagrins cuifansque tes adorateurs. 
Quelles font tes rentes ? Quels font tes revenus ? 
O cérémonie! montre-moi feulement ta valeur. 
Quoi î quelle eft l'ame de ton adoration ? Es-tu* 
quelque autre chofe, que place, degré & forme, 
qui excitent la terreur dans les autres hommes ? Tu 
es moins heureux dans la crainte, que tu leur in- 
fpÎFCs, qu'ils ne le font en te craignant. Au lieu*" 
d'un doux hommage, tu ne bois le plus fou vent 
qu'une flatterie empoifonnée. Sois malade, gran- 
deur élevée. Se ordonne à la cérémonie, qui t'ac- 
compagne, de te guérir. Crois-tu diffipcr la fièvre 
chaude avec des titres dérivés de l'adulation ? 
Peud-ta, quand tu commandes le genou du menv 
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diant, commander la fanté ? Non, fonge ahier! 
tu te joues avec tant de fubtilité du repos d'un Roi. 
Je fuis un monarque, qui en fais l'expérience, & 
je fais, qui ni le baume, le fceptre, l'épée, la 
couronne impériale, la robe tiffue d'or & de perles, 
ni toutes les cérémonies pompeufes, couchées dans 
un lit magnifique, peuvent dormir aufîi profondé- 
ment, que le pauvre miférable efclave, qui, avec 
l'eftomac plein & l'efprit vidé, jouit du repos 8c 
dort toute la nuit. Un tel homme paffe les jours 
à travailler, les nuits à dormir & a l'avantage fur 
un Roi. L 'efclave, membre de fa patrie, jouit de 
la paix ; mais il ne fait pas, combien le Roi veille 
pour la maintenir." 

Cependant le jour commençoit à paroi tre & 
l'armée Françotfe avançoit. Les Nobles, inquiets 
de l'abfence du Roi Henrif le cherchoient par tout 
le camp. Il les joignit bientôt ; le Lord Weftmon- 
land ne put s'empêcher de lui .témoigner quelque 
doute du fuccès de la bataille. 

*' Ils ont foixante mille combattans, dit-il. Oh! 
je voudrois, que nous euffions â préfent dix mille 
de ces hommes en Angleterre^ qui ne travaillent pas 
aujourd'hui!" 

*' Qui ^fl-ce qui fait un pareil fouhait ? de- 
manda Henri avec furprife, Weftmoreland ? Non, 
mon cher coufin, fi nous fo^pmes deflinés à mourir, 
nous fommes en affez grand nombre pour la perte de 
notre patrie : ii nous devons vivre, l'honneur fera 
d'autant plus grand, que nous avons moins d'hoxa- 

mes. 
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mes. Que la volonté de Dieu foit faite ! Je vous 
prie de ne pas fouhaiter un homme de pi u&; au 
contraire, proclamez dans mon armée, que celui 
qui n'a pas envie de fe battre, peut s'en retourner, 
& que je lui ferai expédier un pafTeport. Je ne 
voudrois pas mourir dans la compagnie d'un 
homme, qui craint de mourir avec moi. Ce jour 
eft appelé la fête de Saint Crepin : celui qui furvîvra 
à ce jour, & s'en retournera faih & fauf chez lui, fe 
réjouira, quand ce jour fera nommé, & s'élèvera 
au nom de Crepin, Le vieillard dira à fes voifins 
la veille de la fête, C'eft demain la Saint Crepin,^* 

Le Roi alloit continuer, quand le Lord Salijhuty 
vint lui dire, que fennemi approchoit en ordre de 
bataille, & qu'il étoit prêt à l'attaquer. Henri nt 
fut pas ébranlé de cette nouvelle. 

*' Toutes chofes font prêtes, dit-il froidement, 
fi nos efprits le font;" 

Le Connétable àt' France, avant que d'en venir 
à l'attaque, envoya Monjoie au Roi d' Jng/eterre powit 
lui faire de nouvelles propofitîons. 

*^ Je viens encore une fois, ditril à Henri, pouf 
(avoir; fi^oUs voulez en venir à des conditions pour 
votre rançon avant votre défaite ; car vous ête$ fi 
près du -précipice, qu'il faut que vous y foyez 
englouti. Le Connétable vous défire par pitié dç 
prendfe garde à vous, & de faire une, retraite paiii* 
ble." , 

" Rapportez ma première ré|)onfe : commandez- 
lui de m'attaquer, & en fui te de. vendre mfes 0^-*—^ 

N ^^^ 
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Bon Dieu ! pourquoi vos gens Te moquent-ils ainfi 
de moi ? L'homm«» qui une fois vendit la peau du 

Uonen vie> fut tué par cet animal. Je fais que 

pluiieurs des nôtres trouveront ici un tombeau. 
Que je vous parle fièrement : dites au Connétable» 
que nous ne fommes des guerriers, que pour un jour 
ouvrable: nos habits font tout gâtés par nos 
marches dans la pluie : nous n'avons point de plu- 
mets à nos chapeaux; mais, par Jupiter ^ nos 
cœurs font ornés, & mes pauvres foldats me difent, 
qu'avant la nuit, ils auront de meilleurs habits, ou 
les arracheront des épaules des François : s'ils le 
font, U j'efpère qu'ils le feront, ma- rançon fera 
bientôt achetée.— ^Héraut, épargnez vos peines : 
ne venez plus me parler de rançon : je jure, que les 
vôtres n'en auront point ; j'en jure par mes mem- 
bres : s'ils les ont, je les leur laiiTerai, & je ne kur 
laiflêrai que peu. Dites cela au Connétable." 

Après cette réponfe les "deux partis fe préparè- 
rent à la bauille. Le Duc à^Têrk^ oncle du Roi, 
demanda à commander l'avant-garde; ce qoi lui 
fut accordé. Les deux armées en vinrent aux 
mains, U après avbîr déployé des prodiges de va» 
kur & d'intrépidité, celle de ^rifri' battit celk de 
Ctarles. Tout étoit confufion dans le camp éts 
Framfoii : on fe fefoit des reproches réciproques ; 
mais il falloit fonger à conclure une paix avec l'en- 
nemi viétorieux. Mottjoie fut envoyé une troifième 
fois an Roi à*JngUtem. 

*^ Voici le héraut des Frmnç»s^ dit- il en le 
Vfl|yant.— — Ne favex-^ou^ ^21^. ç^>^^ V^i^ çréfervé 



DE SHAKESPEARE. 267 

mes membre^ pour ma rançon ?- Venez -vous 

encore me parler de rançon ?" 

** Non, grand Prince, je viens vous demander 
permiâîon de partourir le champ de bataille, pour 
prendre, une lifte de nos morts^ Se enfuite pour leur 
donner la fépulture," 

Cette demande lui fut accordée. Se il partit. 
Après fon départ, le Duc de Bourgogne fe rendit au 
camp de Henri y pour lui demander qu'elles étoient 
ks prétentions : le Roi à.^ Angleterre lui en donn^ 
une lifte. 

.Une des conditions particulières de la paix étoit» 
qu'il épouferoit Catherine, fille du Roi de France, 
ce qui lui fut accordé. On confentît, que Henri 
enverroit des miniftres avec plein pouvoir d'ar- 
ranger, ratifier, augmenter ou altérer les articles 
préliminaires. Il envoya pour cet eiFet/on oncle le 
Duc à^Exeter, fes frères les Ducs de Clarence Se de 
Qloceftre, avec les Lords Warivick Se Huntingdon, 
L'affaire ne fut pas long- temps en délibération : 
Charles confentit à tout : il fit quelque difficulté de 
fottfcrire à un article, qui étoit, que quand le Roi 
de France écriroit à Henri, il adrelTeroit fa lettre 
dans la forme fuivante : Notre très cher fils Henri, 
Roi d^ Angleterre, héritier de la couronne de France. 
Le malheureux Charles s'y fournit, &la paix en fut 
la conféquence^ 
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RICHARD III. 



SOMMAIRE. 

A Un corps difforme, un cfprit vindicatif à 
cruel, un cœur corrompu, Richard joignoit 
l'ame la plus noire. Hipocrite, diffimulé, îlçi Se 
fanguinaire, il n*avoit que des vices. 

Henry VI. étoit renfermé dans la Tour, quand 
il apprit c{m^ Edouard avoit remporté une vi6loire fur 
fes troupes, près de Te'wkejhury, où la Reine & le 
jeune Prince, fon fils, avoient été fait prifonniers, 
& qu'enfuite le Duc de Gloceftre^ depuis Richard îll, 
avoit poignardé le jeune Prince. Cette nouvelle 
lui donna un preffentiment de ce qu'il avoit à 
craindre lui-même ; en effet le Duc de Glocefire, 
armé d'un poignard, entra dans la Tour, & le poi- 
gnarda. 

Par fa mort, Edouard fuccéda à la couronne; 
mais il ne la porta pas long- temps : il mourut bien- 
tôt après, laiffant deux fiJs encore jeunes. Ce fut 
alors, que le Duc de Glocefire forma le deffein de fe 
défaire de ces Princes, pour ne pas trouver d'ob» 
ftacle au trône : il n'y monta que par des crimes. 
I Par 
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Par fon hipocrifie, il gagna le Lord Maire & les 
citoyens àc Londres, qui d'abord n'avoient pas été 
emprefles à le reconnoitre pour Roi/ 

Le commencement de fon règne fut marqué par 
l'exécution des Lords Rivers, Grey & du Chevalier 
Thomas Vaugban à Pomfrety Se cnfuite par le meur- 
tre du jeune Prince Edouard Se dn jeune 'Dacà^T'orÂ 
dans la Tour, héritiers légitimes de la couronne. 
Tant de cruautés ne demeurèrent pas impunies. Le 
X)uc de Buckingham, qui avoit aidé à l'élever au 
trône, voyant qu'après toutes fes peines, il étoit 
négligé du Roi, entreprit de le détrôner. Se fe mit 
à la tête des Gallois ^ mais fon projet échoua: il 
fut pris & décapité. 

. Un autre orage s'élevoît en France contre Richarde 
Henri y Comte de Richemonti avoit des prétentions 
à la couronne à* Angleterre ; il les fit valoir. Affifté 
de plufieurs Nobles, dégoûtés des cruautés de 
Richard, Se aidé par des troupes & de l'argent de 
France, il vint en Angleterre, Le Roi apprit bien- 
tôt l'approche de fon rival, & fe prépara à rafTem- 
bler fes forces pour s'oppofer à fon paffage. Il 
méprifa d'abord l'armée de fon adverfaire, & fe 
crut fur de la vifloire ; mais l'événement ne répon- 
dit pas à fon attente. La bataille fe donna près de 
Bo/iAJorth, L'armée de 7?/V>&^ir^ fut défaite, & lui- 
même tué par le Comte de Richemont, qui fut pro- 
clamé Roi fous le nom de Henri VIL 

RENFERMÉ dans la Tour, & Tv'vj^.\sX^N^\a. 
perminion de fe promener d2Lt^s\t'^^x^\\v, Vvetot- 
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tuné Henri VI. s'abandoAnoit à de triftes ré- 
flexions. 

'• Le coop dcciiîf eft frappé à préfent, dit-îl en 
lai-méme : ou la reine k mon fils ibnt viélorieox^ 
ou je ne ferai plus la caufe des guerres civiles. Je 
voudrois que je fafle mort, fi c^étoit la volonté du 
Ciel ; car qu'y a-t-il en ce monde^ que peines & 
ib ucis ? Quel bruit ic quel fracas ne font pas les 
Rois pour les trouver ? pendant que le pauvre pay^ 
fan, fans danger k à fon aife> voit le contentement 
prendre refuge dans fa cabane*'' 

Ce foliloque fut interrompu par le Lieutenant it 
la Tour, qaiintroduiiit leLord^/Wif^. 

'* Bonjour, Lieutenant, dit Henri: y a-t-il 
quelque nouvelle ?— Qui efl-pe qui eft avec 
vous ?" 

*' Un gentilhomme, qui vint la nuit paflee de 

Tenvkejhury * Nous avons eu une bataille.—— 

C'eft un officier du Roi Edouard, votre enncn[ii." 

** II ne me flattera donc pas. Soyez le bien 
venu, dit-il à Stanley, quoique vous foyez l'ami du 
Roi Edouard : j'ai prefque appris à l'être moi- 
même. Si je pouvois feulement oublier, que j'ai 
été Roi, je pourrois véritablement être heureux & 

fon fujet. Vous avez gagne la bataille, n'eil-ce 

pas ?" 

** Nous l'avons gagnée. Sire— de quelle ma- 
nière, vous l'apprendrez trop tôt." 

" Si c'efl à ma perte, ce ne fauroit être trop- 
tbu ■ ■ Pe grace,vP&rlez ^ car la crainte rend le 
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malheur plus grand qu?il n*cft. ■ ■ Ma Reine, 
mon fils font- ils vivans ?" 

** Votre Reine Se votre iils font à préfent prifon- 
niers à Tiwkifiuty,^* 

** Qne la volonté du Ciel foit faite ! Les chaf- 
feur» les ont à préfent, 6c moi, je n'ai que des fou- 
pirs & des prières pour les aider," 

Une mauvaife nouvelle arrive rarement feule. Le 
Lieutenant de la Tour annonça un autre meflager. 
'* Quieft-il? demanda ^c;!rri." 

'• Un Gentilhomme de Tenjuksjbury : il paroît 
«tre un meiiager de malheurs; car quand je lui ai 
demandé des nouvelles, un profond foupir a été fa 
réponfe : je n'iii pas voulu le preffer de me les com- 
maniquer ; je crains qu'elles ne foient fatales." 

** Fatales, en vérité, s'écria Henri, en voyant 
le meffager en deuil ! Son^ vifage eft k titre, qui 
annonce unvolumetragique.—— -Dites, ami, corn- 
mène fe porte ma Reine ? Comment fe porte mon 
fils ? Vous tremblez, & la pâleur* de vos joues eft 
plus propre que votre langue, à dire votre mef- 
fagc," 

*' Votre Reine vit encore. Se plufîeurs de vos 
amis ; mais votre fils — hélas ! vos craintes font trop 
bien fondées — votre fils eft mort." 

** Comment mourut-il? De chagrin, ou par 
les mains fanguinaires de ceux qui le prirent." 

** Après la bataille, le conquérant demanda à 
voir le Prince captif.— Il fut amené ; E^fouar^i lui 
reprocha vivement d'avoir porté les armes •, Iwvd^- 

N 4 xsv^xÀA.-» 
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manda, quelle réparatioh il pou voit faire pour avoir 
excité ks fujets à la rébellion i Votre fils, he pou- 
vant fup porter ce reproche, iépliqua : — Fier & 
ambitieux T'orÂ, courbez-vous comme un fujet, 
pendant que je parle par la bouche de mon père. 
Appliquez à vous-même le mot de rebelle, à quoi, 
traître, vous voudriez que je répondiiTe. De ces 
paroles ils en vinrent à des paroles encoret plus of^ 
fenfantes, jufqu'à ee qu'enfin le Roi Edouard, irrité 
de ce que le malheureux Prince lui avoit dit trop 
librement dans de telles circonftances, le frappa au 
vifage avec fon gantelet : fur Q^iXQ>i Richard le boffu, 
le Duc àe Clarence Se les autres cnfe^éelir^ât lemi 
dagues fanguinsdl'es dans fon cœur.." 

*' Oh! Il vous m'aviez perpé Je poignards à 
chaque mot, que votts. venez de pçQnjbncer, vos 
plaies nfi'auroient occailonné moins ,de peines -qu.e 
vos paroles. O Cieux ! il mcfemble',' qjue je vois 
f.un tendre agneau mis en pièces par des loups ravif- 
fans. Dites-moi, l'ont-ils tous frappés ?'* 

*• Tous; mais le Duc de G/pf^r« donna le pre- 
mier coup." 

'^ PuifTe-t^il s'arrêter là! Que ce foit le der- 
nier de fes crimes ! O adtion barbare ! Hommes 
cruels & fanguinaires ! Le tuer contre des lois 
rigides de la guerre 1 N'étoit-ce pas affez, qu'il 
eût perdu l'efpérance de jouir du droit de fa naif- 
fance ? Falloit-il, que Votre haine attentât à fa 
vie ? Les foufFrances d'u« père ne pouvoient-elles 
pas vous contenter, ni fon chagrin empêcher l'ailafli- 
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nat ? Barbares ! vous n'avez point d'enfans ; fi 
vous en aviez, la penfée feule de ces enfans auroit 
fièrement excité des remords," 

'* Hélas ! je crains plus de maux encore pour 



vous." 



*' Qu'ils viennent : à peine les fentîrai-je. Mes 
maux préfens m'ont entièrement abbatu, & la dure 
deflinée ne fauroit me faire tomber plus bas.——- 

Que voulez- vous dire ? Donnez à vos paroles la 

forme la plus défagréable. — s— Oh! mon pauvre 
fils!" 

*' Après fa mort, Richard, avec fes mains en- 
fanglantées, quitta fes amis en hâte : étant inter- 
rogé par Clarence fur la caufe, il s'écria en mugif- 
fant : Frère, il faut que j'aille à la Tour ; j'y ai 
quelque affaire. Avant que vous ne veniez en 
ville, vous entendrez quelques nouvelles. Cela 
dit, il partit.- J'ai depuis ouï dire, qu'il étoit 



arrive." 



*' Voilà donc le période de mes maux fini ; car 
à peine penfe-t-il à des crimes, qui font déjà à 



moitié commît." 



L'infortuné Henri n'eut pas un preffentiment 
faux de la brièveté de fa vie ; car un moment après, 
le Lieutenant de la Tour vint lui dire, qu'il avoit 
ordre du Duc de Gloceflre de le confiner plus étroi- 
tement. L'afTaflin ne tarda pas à fe rendre à la 
Tour. Avant que de commettre le régicide, il 
parla ainfi à lui-même : 

*' Mon front eft à préfent couvert de laurlet^. 
Les alhrmcs /înifires font chaugéts ^ti\o\^. '^•a».^ 

N s ^^ 
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€» temps paîfîble^ je n'ai aucun plaifir, que de con- 
templer mon ombre au foleîl, & de raifonner fur 
ma difformité. Ce monde ne me procure point de 
plaiiîr, que de commander à ceux qui font mieux 
formés que moi ; c'eft pourquoi il n'ell pour moi 
qu'un enfer, jufqu'à ce que la tête ambitieufe de 
mon corps porte le diadème.— Mais quoi ! il cfl 
fi haut. Oh ! il faut que je faife les dernie/s eForts 

pour l'atteindre. Je monterai fans remords & 

Ikns crainte. Se mon premier degré fera la tête de 
Henri.*' 

Le Lieutenant de la Tour entra dans la* chambre 
du Roi, êc le trouva endormi. 

*' Endormi fitôt ! dit-il avec furprife ; mais le 
chagrin n^obfervepas le temps. Le matin, Paprès 
midi & la nuit fon^ la même chofe : il aime toute 
heure, qui accorde du repos.'* 

*' Qui eft là? demanda Henri, s'éveillant en 
iorfaut. Lieutenant eft-ce vous ? "venez iti," 

" Vous tremblez. Sire, & paroiflez effrayé." 

*' Oh ! j'ai eu le plus terrible rêve. J'ai vi^ de 
telles apparitions, que je ne voudrois^pas paffer une 
autre heure auili redoutable, quand ce feroit pour 
me procurer un tiffu d'heureux jours.— —Donnez- 
moi un livre ; j'efTayerai, fi la le^lure peut diffiper 
mes penfées mélancoliques." 

Le Lieutenant alla fur le champ lui chercher un 
livre ; pendant que le Roi le lifoit, le Duc de 
Gîoceftre entra : le Ciel fembloit être fur fon vifage; ^ 
mais Penfer étoit dans fon cœur. 
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*' Bonjour, Sire, dit-il d'un air hipocrite : vous ' 
êtes bien appliqué à la lecture. Je vous incom- 
mode.'^ 

** Quelle fcène fanguinaire, lui demanda iF/ir»r/» 
avez-vous à repréfenter à préfent ?" 

'* Le ibupçon accompagne par tout le coupable. 
Le brigand craint, que chaque bui/Ton ne foit un 
officier pour fe faiûr de lui." 

** Où les brigands volent & tuent, le voyageur 
craint, que chaque buiiTon ne foit un brigand. Le 
pauvre oifeau, qui a une fois été pris à la glue, avec 
Tes ailes tremblantes fe méfie de chaque buifTon. 
Moi, le père d'un bel oifeau, j'ai devant mes 
yeux le faial objet, qui l'a pris 8c tué." 

«• Quel fou étoit cet homme de Crète*, qui en- • 
ièigna à fon filsf l'office d'une volaille ? Cepen- 
dant, malgré fes ailes, Timbécille fut noyé. Vous 
n'auriez du enfeigner à votre fils, qu'à dire fes 
prières, il ue fe feroit pas caûe le cou en grim- 
pant," ' , 

** Oh ! tuez- moi avec votre arme, & non pas 
avec vos paroles. Mon cœur peut mieux fupporter 
la pointe de votre poignard, que mes oreilles ne 
peuvent entendre vos paroles accablantes.^ — Mais 
pourquoi venez -vous ? Eft-ce pour m' ô ter > la - 
vie?" 

** Croyez-vous, que je fgis bourreau ?" ' 

"Si c'eft être bourreau, que d'afîafliner les in i 
nocens, vous êtes le père des bourreaux." 

N 6 •' V^Lv 

* Dédale, \ Icare, 
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'* J*ai tué votre fils par rapport à fa préfomp- 
tion." 

*' Si vous aviez été tué la première fois, que 
vous montrâtes de la préfomption, vous n'auriez 
pas vécu pour tuer mon fils. Vous êtes né pour 
maiTacrerle genre humain. Combien de foupirs des 
vieillards, de plaintes des veuves, d'yeux mouillés 
des pleurs des orphelins, des pères pour la perte de 
leurs fils, des femmes pour celle de leurs maris 
maudiront un jour l'heure, que vous naquîtes. Le 
hibou, oifeau de mauvais augure, jeta à votre naïf* 
fance des cris inarticulés, la corneille fe fit entendre 
& annonça des temps malheureux, les chiens hurle* 
rent 8c les tempêtes déracinèrent les arbres, le cor- 
beau fe jucha fur le fommet de la cheminée, 8c la 
pie babillarde chanta avec un affreux défaut d'ac- 
cord.— Votre mère éprouva plus qu'une douleur 
de mère ; cependant elle mit au monde moins que 
l'efpérance d'une mère. Quand vous naquîtes» 
vous aviez des dents dans la bouche, ce qui mon- 
troit clairement, que vous étiez né pour mordre le 
genre humain, 8c fi le refte, que>'aiouï dire, cft 
vrai, vous vîntes" 

Furieux à ces paroles, le Duc de Gloceftre ne lui 
donna pas le temps d'achever, il lui plongea le poi- 
gnard dans le cœur, difant : 

'* Meurs, prophète, meurs dans ton difcouTS. 
Quoi, ajouta- t-il, en fe moquant ! Le fang am- 
bitieux de Lancaftre rentrera-t-il dans la terre ? - Je 
-<xDyois qu'i] s'éleveroit. Voyez comme mon 
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poignard pleure pour la mort du pauvre Roi. Oh ! 
que tous ceux qui fouhaitent la chute de la maifon 
ài^Torky répandent toujours de tels pleurs pourprés ! 
S*il te rejle encore une étincèle de vie, defcends, 
defcends e(i enfeç, & dis que je t'y ai envoyé, moi 
qui n'ai ni pitié, ni affeftion, ni crainte. 
Puifque les Cieux m'ont donné un corps difforme, 
que l'enfer me donne un efprit de travers pour 

Tairpr^ ! Je n?ai point de frère, je ne fuis pas 

frère, & que ce mpt;^^^i>/r, que les barbes grifes 
appèlent divin, foit dans les hommes & non pas en 

moi ! v( j Je ^^is feul. Clarence, prens garde, fi 

mon projet bien médité n'échoue pas, tu n'as pas 
un jour à vivre. Cela étant fait, que le Ciel 
prenne pitié du foible^y(9«/ir^//" 

A peine eut-il E|ii de parler,^ qu'un mefTager vint 
lui dire, que le Roi Rdojiardi fon frère, étoit 
tombé malade, qu'il ne prenoit point de nourriture, 
qu'il étoit mélancoliqup, & que {ç% médecins cr^i- 
gnoient pour fa vie. 

** Ah 1 ah ! s'écria-t-il, Edouard eft malade ! 
je voudrois qu'il fut confumé, moelle, os & tout ; 
afin quîil n'eût, plus de: fils pour me contrecarrer 
daps mes projets." 

La nouvelle de la maladie du Roi fut bientôt fui-* 
vie par celle de fa mort. Il I ai/Fa deux fils, 
Edouard, Prince de G«//f/, qui devoit lui fuccéder, 
& Richard, Duc à^Tork, l'un & l'autre dans leur 
enfance. Pour fe frayer le chemin au trône, le 
cruel Gloceftre conçut Thorrible deffdTi à^ ^t. AçfeilYct 
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d'eux : le Roi par Ton teftament Pavoit nommé leui: 
tuteur, 8c régent du Royaume pendant la minorité 
du Tnnct EJouarJ. 

*' Il feroit convenable, luidit le Dncde^jv^ifm- 
^i&tfffr, que le jeune Prince revînt de Ludlot» pour 
être couronné." 

** La couronne eft à moi, répliqua G&r^f à fon 
favori, qui entra férieufement dans (es vues.'' 

Il lui propofa d'employer pour cet effet le Lord 
Stanby Se Catejiy, comme les deux créatures les 
plus propres à le féconder ; mais ils n'étoient ni Pun 
ni Pautre Tes amis. Il donna ordre an Duc de 
Buckingham de les fonder, 8c que, s'il les trou voit 
peu difpofês à Paflîfter, il ordonneroit, qu'on leur 
tranchât la tête. Le trop complaifant Buckingham 
obéit à ces ordres. Se s'empreffa de les exécuter. 
Il partit, & le Duc de Glo€eflre fe parla ain/i à lai- 
même : 

" Juiqu'îcî j'ai le vent en poupe : la fortune me 
fourit, & me donne tout ce que j'ofe demander; 
L'e Roi, mon frère, dort fans fon oreiller, & je 
fuis le tuteur de fon héritier. — Que je confidère.— 
Le Prince fera bientôt ici.— Lui laiffer — la cou- 
ronne ! — Oh oui. — Il aura vingt globes & des 
fc^ptres auffi, tout neufs, faits exprès pour Pamu- 
fer; mais il n'aura point de couronnement.— - 

Non, ni des courtifans autour de lui.— — ^Point de 

* 

parens. ■ Voyons.— —O^ tiendra-t-il fa cour? 

Oui, à la Tour." 

A peine eut- il fini de çwkr, <\ue le jeune Prince 

'E.d&uarà 
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EJouarJ entrz, accompagné du Duc de Bucktngham 
Se du Lord Stanley. 

** Soyez le bien venu à Londres, lui dit Gîoceftre 
d*un air hipocrite : je vous félicite de toutes ces 
hautes dignités, dont par le teftament de votre 
père, & par votre naiflance vous êtes Phérîtier lé- 
gitime. Si la /implicite de mon cœur ofe prendre 
la liberté de fe montrer, je vous ofFre les foins & les 

afPeélions d'un oncle. Pourquoi foupirez-vous ? 

Le voyage vous a-t-il rendu mélancolique?*' 

** Non, mon oncle, répondit le jeune Prince ; 
mais les mauvais chemins Pont l'ont rendu fatiguant 
& ennuyeux. Je penfois, que ma mère, & mon 
frère, le Duc d*2^(îr^, m'auroient rencontre. Dites- 
moi, fi mon frère vient, où demeurerons- nous juf- 
qu'au couronnement ?" 

^* Où il vous plaira ; mais, (i vgus voulez fuivre 
mon avis, votre Altefle Royale fe repofera deux ou 
trois jours à la Tour; enfuite, où vous jugerez à 
propos, pour votre fanté & pour votre récréation." 
Le Prince Eaouard obéit aux ordres de fon tuteur ; 
lui & fon frère fe rendirent à la Tour. Le Duc de 
Gîoceftre ne perdit pas de temps à profiter de l'occ^- 
iîon. Il voulut faire paifer les deux frères pour il- 
légitimes, & preiTa le Duc de Buckingham à feire 
valoir cette raifon de fa prétention à la couronne, 
pour follici ter le Lord Maire U les citoyens de Lort' ^ 
dres à le rcconnoître pour leur Roi. Pour l'engager 
à tout entreprendre, il lui promit le comté de Hert-- 
ford, & tous les biens mobiliaires, c^m^ ^^^^^\x\. 



^Qtw 
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fon décès le Roi fan frère. Buckîngham fe hâta 
d'aller fonder le Lord Maire & les citoyens ; mais 
il n'eut pas fujet d'être content de fon ambafTade. 

** Que difent les citoyens ? demanda 7?/V>5^r^." 

*' Ce font des pierres fans fentiment, répondit 
le Duc : leur crainte chancelante les a rendu 
muets." 

" Avez-vpus parlé de rillégitimité des enfans 
à* Edouard r' 

*' Non feulement j'en ai parlé; mais encore de 
vos vidoires en Ecojfe, votre difcipline en guerre, 
votre fagefîe en paix, votre bontés votre juftice & 
votre humilité. Je n'ai rien omis, qui pût aider 
votre caufe. Quand ma harangue fut prefque finie, 
je prefTai ceux qui aimoient le bien de leur patrie, à 
vous rendre juftice & à s'écrier : Vi^ve le Roi 
Richard r 

'* Lfe firent-ils ?" 

** Pas un ; mais tous immobiles, comme des 
ftatues, pâles & muets, ils fe regardoient les uns 
les autres. Quand je vis cela, je leur fis des ré- 
primandes, & demandai au Maire, ce que fignifioit 
ce filence ? Il me répondit, que le peuple n'étoit 
accoutumé à être harangué que par le juge .afTefieur: 
celui-ci répéta mes paroles : ainfi dit le Duc, ainfi 
a inféré le Duc ; mais il n'ajouta rien de lui-même. 
Quand il eut fini, quelques-uns de mes partifans, 
à l'extrémité de la falle, levèrent leurs bonnets en 
l'air & s'écrièrent : Dieu préferve le Roi Richard! 
fur quoi je pris occafion de m'écrier i Je vous rends 
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grâces, citoyens & amis ; cet applaudiffemént gé- 
néral & cette joyeufe acclamation montrent votre 
fageffe & votre afFeftion pour Richard» Ayant dit 
ces paroles, je partis.** 

*' O blocs fans langues ! Ils ne voulurent pas 
parler ? Le Maire & fes aflociés ne viendront donc 
pas?" 

" Le M aire ne tardera pas à être ici. Prétende» 
avoir quelque crainte. Un livre de prières en vos 
mains, entre deux eccléfiaftiques de réputation, fe- 
roit bien : je raifonnerai fur ce fondement j mais 
•ne paroiiTez pas facile à -nous accorder notre re- 
quête.*' 

** Mon autre moi-riiême! la perle de mon con- 
(èil ! mon oracle ! mon prophète l mon cher cou'- 
ÛTi \ comme un enfant, je ferai guidé par vos avis." 

Le Duc de BucÂingbam, qui attendoit l'arrivée 
du Maire, confeilla à Richard de fe retirer. Quand 
les citoyens furent arrivés, il envoya Catejby, pour 
l'en inftruire. Le meffager revint dans un iniianC 
&dit: 

*' Il vous conjure humblement de le venir vifîter 
demain, ou le jour fuivant : il eft à préfent avec 
deux révérends pères, appliq^ié à la méditation, & 
il ne voudroit pas fe mêler de quelque affaire ter- 
reftre, qui pût interrompre fon faint exercice*** 

** Catejby, retournez chez le gracieux Duc, 
dites-lui, que moi-même, le Lord Maire & les ci- 
toyens de Londres, nous voudrions avoir une con- 
férence avec lui fur des matières de la çlus ^t^.^dA 
importance. Se qui regardent le Vvett %btkfct^»^^ 



«.« 
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** Je m'en vais l'en inftraire fur le champ.' 

" Ah l s'écria alors BucÂingham, s'adreiTant ao 
Lord Maire : ce Prince n'eil pas un Edouard : il ne 
s'abandonne pas aux plaiilrs ; mais il eft en médita- 
tion fur fes genoux. Il ne pa£e pas foii temps avec 
une couple de Courtifanes ; mais il récite des 
prières avec deux pieux eccléfiafliques. Que 
VAngUterrt feroit heureufe^ ii ce Prince vertueux 
vouloit. prendre fur lui le fardeau de la fouve- 
jaineté!" 

*^ Heureux, en vérité, répliqua le Lord Maire : 
il ne nous refofera certainiçment pas d'accepter la 
couronne, que nous lui oâFrons." 

*^ Hélas \ vous ne le connf>ii&z pas : fon efprit 
eH au- Jèlfus de ce monde — il afpire à une couronne 
immortelle.-^— -Regardez, lia porte s'ouvre.—— 
A préfent, où eil notre efpérance ?'' 

*' Voyez, il paroît entre deux ecçléfiaftiques." 

** Oui, oui, c'cft là, qu'on rattrape.— —Voilà 
fon ambition.*' 

'* Quelles profondes révérences ne fait-Us pas» 
pour les remercier de leurs ibins !«-«— Un livre de 
prières dans fa main," 

*' Je voudrois, qu'il fût Roi ; nous lui donne^ 
rions permiffion de prier. Je le fouhaite par rap- 
port à l'affeéUon, qu'il a pour la ville. Combiea 
de fois ne lui ai- je pas entendu dire, qu'il étoit bien 
injufte, que le Lord Maire perdît fon titre avec fon 
ofiice. Qui fait? Nous pourrons peut-être le. 
gagner.— —Voyez, le voici qui paroît.— —Amis, 
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ayez de larefolution. je fais qu'il eft cïrconfpeô,, 
même à l'excès : ne le quittez pas, qu'il nous ait 
accordé notre demande." 

" Buekingham, dit Thipocrite Gloieftre, je voa» 
conjure de me pardonner, qu'occupé de ma pro-* 
fonde méditation, j'ai fi long-temps différé de 
parler à mes amis : je crains d'avoir commis une 
très grande faute, qui paroît difgracieufe aux yeux 
de la ville ; fi cela éft, reprochez-moi mon igno* 
rance." ^ 

*' Vous avez certainement commis une faute, Sa 
nous fouhaitons par nos prières, que vous vouliez 
vous en corriger. '' 

** Je le ferai ; car pourquoi refpirerois-je dana 
un pays chrétien ?" 

'* Sachez donc, que votre faute eft, que vous» 
renoftcez au fceptre de vos ancêtres, au trône à^An- 
gleterre^ votre droit par naiflance. Cette île a be- 
foin de fes héritiers légitimes. Dans cette jufle- 
canfe, je viens avec ces refpeélables $c àffeétionnés^ 
amis, vous prier de prendre fur vous le gouverne* 
ment de ce pays, non pas comme proteâeur, in- 
tendant, fubflitut, ou comme fadleur pour le pro^ 
fit d'un autre ; mais comme héritier légitime par 
droit de fucceffion." 

** Votre amitié mérite mes remercimens ; mais 
il faut que je refufe votre demande ; car, grâces 
aux Cieux, on n'a pas befoin de moi." 

*^ Sur nos genoux, dit le Lord Maire, nous vous 
conjurons déporter cette précieufe xobt d^^\^v\ft^ 

. ^^ - - 
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qui doit être trop large Se trop pefante pour un en- 
fant : elle e(l à vous^ & convient à votre fâgeffe Se 
à votre naiffance.'* 

'• Oh! rendez-les heureux^ s'écria ^«ri/>^i&i»» ; 
accordez leur demande." 

'* Hélas! répliqua G/tff^r^, pourquoi voudnez- 
vous me charger de ce foin ? Je ne fuis pas propre 
à la pompe ni à la majefté. Je vous remercie de 
votre aôedion ; mais il faut que je vous déclare, 
que je ne veux pas, que je n'ofe pas, que je ne dois 
pas vous accorder votre demande.** 

" Si vous nous refufez, par rapport à un remord 
mal fondé, ayant une répugnance à dépofer l*enf;^nt, 
iîls de votre frère, car nous connoifTons la tendrefTe 
de votre cœur, fâchez qu'il ne fera jamais notre 
Roi : nous placerons un autre fur le trône." 

** Vous voulez donc que je me charge d'un^infi- 

nité de foins. Je ne fuis pas fait de pierre : le 

Ciel fait, que.c'eft contre mon inclination. 

Vous, Buckinghamy Se vous hommes iages 8c graves, 
puifque vous voulez me faire porter, malgré moi| 
le fardeau de la fortune, il faut quej'aie de la pa- 
tience.*' 

'* Vive notre Souverain, Richard, Roi d'Jn- 

gleterre ! S'il plaît à votre Majefté, on donnera 

des ordres pour votre couronnement." 

•* Quand il vous plaira; car vous le voulez 
ainfi." 

** Demain nous accompagnerons votre Majefté; 
àpréfent, nous prenons congé de vous avec joie»" 



«« 
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" Adieu, coufin, adieu mes chers amis ; il faut 
que je retourne à ma méditation." 

A peine furent-ils partis, quç Phipocrite & rufé 
Richard ït parla ainii à lui-même : 

** Mon rêve eft à préfent vérifié. L'ambition, 

comme un ami, ouvre mes rideaux.^vec emprelTe- 
ment, pour me dire, que ce que j'ai rêvé, eft 
vrai. Une couronne ! — -_ — O toi, récompenfe 
brillante des efprits toujours entreprcnans, combien 
ta gloire redoutable remplit mon ame ! Les moyens» 
par lefquels je t'ai acquife, ne fauroient obfcurcir 
ton luftre. Ce n'eft pas l'afFeftion des hommes, 
c'eft leur crainte qui te rend hommage. . La re- 
nommée ne furvit pas plus long- temps aux bonnes 
qu'aux maavaifes avions. Le jeune ambitieux*, 
qui niit le feu au temple àH^phe/e, furvit au pieux 

imbécille, qui le fit élever. Confcience ! ne 

parle pas. Il faut que pluiieurs perfonnes perdent 
la vie. Des couronnes acquifes par le fang, doi- 
vent être fupportées par le fang," 

Le cruel Richard ne tarda pas à mettre fon projet 
en exécution. Il convoqua plufieurs Lords & parti- 
culièrement le Duc de Buckingham, à qui il confia 
fon deifein de faire affaffiner les deux jeunes frères, 
qu'il avoit envoyés à la Tour : celui-ci parut être 
un peu choqué de la réfolution du Roi; Richard 
5*en apperçut, & fe mordit les lèvres; dès ce, mo- 
ment, il réfolut de ne le plus admettre au cgnfeil, 

1 

&ç de ne pas garder la promefle, qu'il lui avoit faite, 
de lui donner Je comté de Hereford^ & les biens mo^ 

. * Erojiratt. 
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biliaires de fon frère Edouard. Voilà la reconnoîf- 
fance de Richard ^x^r un hommf , qui l'avoit placé 
fur le trône. 

Il ne s'arrêta pas là. Il engagea, par de grandes 
proxneiTes, Tirrel 8c Foret ^ deux fcélérats auffi cruels 
que leur maître, à étouffer les jeunes frères. H 
donna aux deux aiTaffins une bague, pour la montrer 
au Lieutenant de la Tour, comme une preuve de 
la permifiion royale d'avoir un libre accès auprès 
àts Princes : il ne leur fut pas refufé, & ces deux 
minières iânguinaires de Richard encore plus fas» 
guinaire les étouffèrent. Impatient de favoir le 
réfultat de fes ordres violens h inhumains, il fe 
rendit lui-même à la Tour, & fit ces réflexions : 

** Je voudrois, que cela fût fait. ■■ Il y a en 
nous quelque chofe^ que la fotte coutume a rendu 
terrible & redoutable à des projets d'^âions crimi* 
nellesf. La fotte nature aufli, comme ii elle favoit, 
qqe je fuis fbible, fe plaint avec des cris, qui me 
percent le cœur, pour me détourner de ma réfblu- 
tion. Ënfuite vient la réflexion de ce que les bom- 
mea^peuvent dire, de ce qu'ils doivent penfer. La 
poftérité, quand- on Itd racontera l'hiftoire de ces 
enfans, ne ver fera- t-ellc pas des pleurs en pitié de 
leur malheureufe deftin^e ? Ne lira- t-eîle pas avec 
exécration les mauvaifes aélions de Glocefire, de ce 
tîran cruel, barbare & fanguinaire ? Ne dira-t-ellè 
pas, que pour pofllder la couronne, ni loi divine 
Ski lof humaine furent capables de mr'arrêter dans ma 
carrière?— Que m'importe qu'elle le dife ? ■■ ■ 

£coutons> 
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Ecoutons, le meurtre (t commet. Princes^ adieu. 
Ce bruit eft une mufiqne harmonieufe pour met 



oreilles*V 



Tirrel interrompit Ton folilogae, en Tenant lui 
annoncer, que le meurtre étoit commis. 

" Mon ami, lui demanda le Roi, comment avez* 
vous difpofé de ces deux Princes ? Dites, fpis-je 
kenreux ? Les avez- vous expédiés ?" 

** Si la commiiïîon de la chofe, que vous avex 
commandée, lui répondit l'aifaffin, peut vous |»ro. 
curer du bonheur, foyez heureux ; la chofe eâ: 
faite/* 

*' Mais les vîtes-vou5 morts ?** 

** Je les vis.** 

" Et enterrés, mon bon ami77rr^/f 

*^ C'eft fur quoi je viens confulter votre Ma» 
jefté." 

' " Fort bien. Je veux m'aflurer d'eux.— Prenez 
«n cercueil, plein de trous, mettez-les-y tous deux. 
Se pendant la nuit, quand la marée fera haute, 
jetez-les dans la Tbami/e, Ils n'y feront pas long* 
temps fans trouver leur chemin au fond.'* 

C'eft ainfi que ce Roi cruel & dénaturé difpofa 
aes corps de ces deux malheureux frères. Le Ciel 
eut horreur de tant cruautés ; il ne les laifTa pas 
impunies. Les foudres de l'étemel fe préparoient 
à écrafèr Richard, Catejhy vint lui annoncer, que 
Morton étoit allé joindre le Comte de Ricbemont, que 
le Duc de Buckingham 8*étoit mis à la tête d*un 
grand nombre de Gallois, Se que fon armée augmen- 
toit de jour en jour. 
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Richard, de fou côté afiembla des troupes, & fe 
mit en marche pour s'oppofer à Buckin^ham ; mais 
il apprit bientôt après, que la moitié de .P armée du 
Duc avoit été engloutie par' une foudaîne inonda- 
tion, que l'autre moitié avoit été difperfée, & que 
leur chef avoit été fait prifonnier;' fur quoi il or- 
donna, qu'on lui tranchât la tête. 

Une nouvelle plus affligeante parvînt à fes oreilles 
dans le même inHant. On vint lui dire, que le 
Comte de Richemont avec une puiflante armée avoit 
débarqué à Milford. Elle s'étoit avancée jufqu'à 
Tam'worth', où il encouragea (ts partifang à cpnti-» 
nuer leur marche pour aller au devant de Richard. 

'• Amis courageux, leur dit-il, avançons avec 
gaieté, pour recueillir la moifTon d'une paix dura- 
ble, ou la renommée encore plus durable d'avoir 
bien combattu." 

** Vos paroles, répliqua le Lord Oxford, ont 
du feu k enflamment nos foldats, qui meparoifToient 
auparavant un peu refroidis Se découragés du 
nombre inégal de. l'ennemi." 

*• Doublez-le, notre caufe en feroit la conquête. 
Celui-là- eft armé trois fois, dont la querelle eft 
jufte, & celui-là elï nu, quoique couvert d'acier, 
dont la confcience eft corrompue par l'injuftice. 
Le poids même du crime de Gîoceftr^ l'écrafera* 
Ses meilleurs amis feront, fans doute, bientôt les 



nôtres." 



"Il n'a point dfamis, que ceux qui le font par 
crainte.'' 

** Et 
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*' Et nous n'avons point d'ennemis, que ceux 
qui le font du Ciel. N*en douter donc pas; les 
Cieux font pour nous. Atfijs, continuons notre 
marche. La véritable efpérance ne lafle jamais ; 
mais elle s'élève avec des^ ailes d'aigle : des Rois 
elle en fait des Dieux, Se des hommes communs des 
Rois." 

Il dit & (è mit en marche : il arriva vers le foir 
près de Bo/wortk, oà l'armée de Richard étoit 
campée : celui-ci méprifa celle de fon adverfaîrê, ic 
fe prépara hardiment à lui livrer bataille le lende- 
main à la pointe du jour. Le Comte de Richemont 
n'étoit pas moins impatient de voir paroître le mo- 
ment d'en venir aux mains. 

Accablé de fombres penfées, le Duc de Gloceftre 
après avoir donné fes ordres de venir l'éveiller à une 
heure après minuit, tâcha de gagner du repos du 
fommeil dans fa tente ; mais il n'en put pas trouver. 
Point de paix pour l'impie ; fa confcience le tour- 
mentoit trop. Il fe leva & fe promena quelque 
temps ; enfuite il retourna à fa couche, & eflaya 
encore de trouver du repos ; mais ce fut en vain : il 
lui fembloit voir devant lui les apparitions de ceux 
qu'il avoit fait affaifiner. 

pès que le foleil commença à paroître, le Comte 
de Richemont fe mit en marche : les deux armées fe 
joignirent bientôt ; celle de Richard commtvifpiX, à 
plier, & fon cheval avoit été tué dans la mêlée \ W 
courut, comme un furieux, d'un coté d'autre de 
fon armée en défordre, s'écriant : 
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'* Un cheval ! un cheval ! mon Royaume pour 
ua cheval. Je penfe, qu'il y a fix Richemonts dans 
le champ de bataille : j'en ai déjà tué cinq au- 
jourd'hui ; il en refte un.-— Un cheval ! un cheval ! 
mon Royaume pour un cheval." 

Dans le temps qu'il fefoit ces exclamations, le 
Comte de Richemont fe préfenta devant lui. La 
colère & la vengeance dans le cœur» Richard pro- 
voqui^ Ton antagoniile au combat ; mais il lui en 
coûta la vie. Le monflre tomba fous le glaive de 
fon adverfaire. La couronne du tiran fut trouvée 
Au* le champ de bataille par les Lords Oxford & 
Stanley, qui l'ofFrirent au conquérant, comme fon 
droit par choix Se par conquête. Eux & toute 
l'armée s'écrièrent: Vivb Henri VIL Roi 
d'Angleterre ! 
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CYMBELINE. 
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SOMMAIRE. 

y MB ELI NE, Roi de Bretagne^ avoit deux 
fils, qui lui furent enlevés dès leur tendre 
jeune/Te, & une fille, qu'il fe propofoit de donner 
en mariage à Cîoten, fils de la Reine, qu'il avoit 
époufée en fécondes noces ; mais Imogen avoît été . 
mariée fecrètement avec Lêonatus Poflbumus : il fut • 
exilé & fe retira en. Italie, où il fut bien accueilli 
par fon ami Phiîario. 

En préfence de Jachimo^ homme impudent, il 
loua beaucoup la vertu de fa femme Imogen : celui- 
ci fit une gageure, qu'il lui prouveroit, par des 
fignes à n'en pouvoir douter, qu'elle n'étoitpas fi 
vertueufe qu'il le difoit. Pour cet efi:et, il fit un . 
voyage en Bretagne, Se trouva moyen de parler à U 
Princefl!e, & par ftratagème obtint fa permilfion dç 
mettre dans fa chambre un çoiFre, où il y avoit, dit- 
il, des préfens d'un grand prix pour l'Empereur; 
il s'y fit renfermer lui-mcme* 

Quand la jeune Princcife fut endormie, il for^t 
de fa cachette, & à la clarté d'une bou^ie^ c^'okjl 

O 2 ■a:^^^x 
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avoît laifle allumée, il exatnina attentivement la 
fituation de la chambre, les meubles, lé lit êc prit 
le bracelet d'Image». Muni de ces preuves d'infi- 
délité, il s'en retourna en Italie, Se fit voir au trop 
crédule Léonatujy que fa femme n'étoit pas fi ver- 
tueufe, qu'il fe l'étoit imaginé. 

Dans fa rage l'infortuné époux envoya ordre à 
Pi/anio, fon domeflique, d'affafîîner l'infidèle : ce- 
lui-ci, qui étoit fur de l'innocence de fa maîtreffe, 
n'eut garde d'exécuter les ordres de fon maître ; au 
contraire il confeilla à Imogen, après lui avoir 
montré la lettre fanguinaire de fon mari, de fe dé- 
guifer Se de l'aller joindre : elle fuivit ce confeil. 
Se fe mit comme page au fervice de Caius Luctus, 
AmbafTadeur de ITome. 

Les Bretons Se les Romains étoient alors en guerre^ 
& Leonatus, après avoir quitté le camp des derniers, 
déguifé en payfan, combattit pour fes compatriotes, 
fît des prodiges de valeur. Se contribua beaucoup à 
la vîdoire. Lucius, Jachimoy Imogen Se plufieurs 
^ autres prifonniers Romains furent conduits devant le 
Roi : il trouva, que deux autres inconnus, qui 
avoient auili contribué à la viétoire, étoient fes fils, 
qu'il avoit cru perdus. Lêonatus Se Imogen fe recon- 
nôiflent. yacbimo confeife fes crimes, & Pofthu- 
mus les lui pardonne. Cjmheline approuve le par- 
don. Se tout finit à la fatisfadion des intéreffés. 

CYMBELINE, Roi dt Bretagne, avoit deux 
fils^ qui lui forent enlevés dès leur tendre jeunefle, 

s ^ 
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Se une fille, qu'il feprapofoit de donner en mariage 
à Cloteny fils de là Reine, qu*il avoit époufée en fé- 
condes noces ; mais Imogen avoit été mariée en fe- 
cret avec Léonatus Poftbumus, que le Roi avoit élevé 
à la Coar, & bu il trouva les occafions de voir Se 
d'aimer la Pnncefiè. La Reine, fa belle mère, 
prétendoit avoir de PafFe^lion pour elle : les appa- 
rences paroifToient le prouver ; mais fon cœurétoit 
faux. Elle perfuada au Roi ibn mari d'empêcher 
toute communication entre les amans, c'eft pour- 
quoi Pofthumus fut exilé. Avant que de partir pour 
le lieu de fon exil, il prit congé à^ Imogen ; il la 
trouva en pleurs. 

** Ma Reine, ma maîtreile, lui dit-il, ne pleu- 
rez pas, de crainte que je ne donne occafion d'être 
foupçonné déplus de tendreiTe, qu'il ne convient à 
un homme particulier. Je ferai partout votre fidèle 
époux. Je ferai ma réfidence à Rome cbex Philario, 
q«i étm^ l*ami de moa père» Sx que je ne connais 
que par lettres : écrives-y-moi. Si avec mes ye^x 
je boirai les mots, que vous m'enverrez, quoique 
l'encre foit faite de noix de galle.— —Si nous' pre- 
nions congé auffi long-temps, que nous avons en- 
core à vivre, la répugnance de nous quitter s'ac- 
croîtroit." 

*' De grâce, reliez un moment. Regardez, 
voici un diamand, qui appartenoit à ma mère : 
prenez-le Se le gardez,] ufqu' à ce que vous époufiez 
une autre femme, , quand Imogen fera morte.'* 

'^ Comment! Une autre £etamt\ O '^X^'^il 

O 3 >ù«tLYfiki\ 
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bénins ! ne me donnez que celle que j'ai.— -Pdur 
l'amour de moi^ portez ce bracelet à votre bras." 

Les deux époux n'eurent pas le temps d'en dire 
davantage. L'arrivée de Cymbeline mit fin à leurs 
trilles adieux. Léonatus, le chagrin & le défefpoir 
dans le cœur, fe fépara dî'Imogen. Le Roî, fc 
trouvant feul avec fa fille, fe mit à lui faire de fe- 
vères réprimandes. 

*' O toi, lui dit-il, quidevrois être le foutiende 
ma vieillefTe, tu l'accélères par ta conduite !'* 

*' Je vous fupplie, répliqua la Princefîè, ne vous 
faites point de tort à vous-même. Je fuis infenfible 
à votre colère : un fentiment plus rare èc plus déli- 
cat fubjugue toute crainte." 
. ** Vous qui auriez pu avoir le fils» unique de ma 
, Reine!»'. .. 

*' Heureufe, que je ne puis l'avoir.** 

** Vous avç& pris un gueu, un mendiant. Vous- 
auriez vaulu faire de mon trôné un fiège pour U 
baiTeflè." , 

.** Non, j'y aurois plutôt ajouté un luftre,** 
, ;^< OWle-méprifable!" i« ! . 

. ** C^eft votre faute, que j'ai aimé Pofihumus: 
^ vous l'avez élevé avec moi, & c'^ft un homme digne 
de quelque femme que ce foit*" 

V Quoi! êtes- vous folle?'* 

Ces réprimandes furent fuivies d'un ordre de 
^renfermer la jeune Priuceflc. *' Qu'elle languiiTe, 
dit-il, & qu'elle perde une goutte defang par jour ; 
■■Sifin qu'étant âgée, tlUmt\it^ de Ca folie." 
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La Reine^ au défefpoir de la réfolution de la 
Princeffe, Se du mépris qu'elle tcmoignoit pour fou 
fils Clotetty conçut le plus horrible deffein, qu'une 
belle-mère dans fa rage puiflè inventer. Elle or- 
donna à fon médecin de lui préparer une dofe de 
poifon dans une phiole. Le docteur en médecine, 
qui n'avoit pas les mêmes fujets de mécontentement 
que la Reine, fe garda bien de fuivre fes ordres. 
Il prépara un foporifique & le lui porta : pour s'a«f- 
furer de la vertu de la dofe, elle fe propofa de l'ef- 
fayer fur Pi/anio, domeftique de Poftbumus, forte- 
ment attaché aux intérêts de fon maître k à ceux 

** Voici un coquin flatteur, dit-elle, en îe 
voyant paroitre, c'ell fur lui, que je ferai le pre- 
mier efiai. Pour l'amour de fon maître il efl l'es- 
. nemi de mon fils. Un coquin confiant Se rufé, qui 
' ne peut être ébranlé, l'agent de Pofibumus," 

** Pf/ûttiOf lui demanda- 1~ elle, Imcgen plewe 
-t-elle encore ? Ne penfes-tu pas, qu'avec le temps 
elle effuyera fes larmes. Se laifTera entrer les inftruc- 
tions, où la folie règne à préfent ? Fais tes efforts. 
Quand tu viendras m'apprendre, qu'elle aime mon 
fils, je te dirai dans l'inftant, que tu es aufli grand 

que ton maître, même plus grand. Prens ceci 

pour ta peine : cette phiole contient une liqueur, 
que je fais-moi-même : cinq fois elle a (àuvé la vie 
du Roi; je ne connois rien de plus cordial : prens- 
la comme un gage du bien, que je te ferai dans la 
fuite. — ^ Adieu, Pifanio^ pttiCe à TOL^%^îctc^&^^'' 

O 4. - ^^ V 
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*' Je me priverai de la vie, dit-il en lui-même, 
après le départ de la Reine, plutôt que d'être infi- 
dèle à mon bon maître. Il e(l à préfent à Rome, Se 
Pbitario reçoit à bras ouverts, $c avec un coeur re- 
connoiiTant, Timage réfléchie de Ton ami dans fon 
£ls, le vieux Lionatus dans le jeune Pcfthumus.-^''^ 
Belle Imogen, que ne devez-vous pas endurer d' un 
père gouverné par une belle-mère, une belle-mère, 
dont refprit invente continuellement des com- 
plots!'* 

Pi/anio ne s'étoît pas trompé : fon maître étoit 
arrivé à Rome, où il fut très bien reçu de Pbilario, 
qui alors avoit chez lui Jachimo fon ami» un de ces 
petits-maitres, qui s'imaginent qo'une femme ne 
fauroit les voir fans être frappée de leur mérite ; un 
de ces fanfarons, qui font de grandes proteftations 
d^amitiéy qui ae flattent que pour trahir, & qui ne 
le réjoniifent jamais tant, que quand ils peuvent 
ajouter une nouvelle perfidie à leurs perfidies precé* 
dèates, on h5mme enfin, qae la terre giniroit de 
porter, fi elle pou voit gémir. Ce fat le malheur 
de Pojîhumus d'être introduit dans fa compagnie. 
La converfation roula fur la vertu des femmes : 
Léonatus loua beaucoup ceHe de la fienne. 

'* Vous êtes trop prodigue de louanges, dît Ja-^ 
chimo. Je parie dix mille ducats contre votre bague» 
que fi vous me recommandez à la Cour, où eft votre 
époufe, je vous en rapporterai des preuves de ion 
infidélité," 
La gageure fut acceptée & Jacbima fit toute la 

diligence pofflble pour 'fc T^TI^ï^ ^Xw Bretagne, 
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Comme il avoit des lettres de recommandation, ic 
d'autres pour Imogen, il ne lui fut pas difficile d'être 
admis à la préfence de la jeune PrincefTe : il lui 
communîqiia les lettres, dont il étoit chargé de la 
part de Lêouaius: «lie les lut avec un tranfport de 
joie, peint fur ion yifage. Quand elle eut £n^> le 
perfide Jachtmo fe mit à parler contre Ton mari : il 
lui fit un récit de fon inconilance, lui dit, combien 
il méprifoit les femmes, & par d'autres difcours 
s'efforça d'ébranler la vertu à^Imogen : il s'émancipa 
znêmejufqu'à lui offrir un baifer. La jeune Prin- 
ceffe reffèntit cette témérité, & appela Pi/anio, 

*' Otez-vous de devant mes yeux, lui dit-elle : 
je condamne mes oreilles pour vous avoir écouté fi 
long- temps. Si vous aviez le moindre honneur^ 
vous m'auriez raconté cette hiftoire pour m'afFermir 
dans ma vertu, & non pas pour une telle fin, que 
vous cherchez. Vous avez voulu injurier un 
homme, qui eff aufli éloigné de votre rapport, que 
vaus l'êtes de l'honneur. Vous ofez ici folliciter 
une dame, qui vous dédaigne. Le Roi, mon père, 
fera inftruit de votre impudence." 

Jachtmo t voyant qu'il s'étoit mépris, & que la 

, PrincefTe n'étoit pas telle, qu'il fe l'étoit imaginé, 

. lui demanda très humblement pardon de fa témé- 

. rite. La trop ïoWÀtJpMgen le lui accorda ; ce qui 

engagea le perfide fuborneur à lui demander une 

grâce. 

** Une douzaine de Romains, dit-il, & votre 
m^^ ont fourni )inefomme d'argeu^^o>àx ^K!à^\fix \^^ 
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vprpfcnt à l'Empereur, ce qu'en qualité de faûear 

pour les autres, j'ai f&ït en J^r^nci : c'eft de l'ar- 

i genterie très curieufe, des bijoux riches & pré- 

, cteux : la valeur en eâ très grande,. Se comme- je 

fuis étranger, je voudroi& ; bittk, quelle tout fût en 

-fivetc. Vous plaît-il de le prendre fdus votre pro- 

iteâion?" 

*' Très volontiers: puifque mon époux y eft in- 

téreffé ; je le garderai dans ma propre chambre." 

'* Le préfent eftdans un coffi'e ; je vous Penver- 

- rai par mes domeftiqufes feulement pour une nuit*" 

*** Ejû voyez- le- moi ^ il fera en, fureté, & vous 

' iera fidèlement remis.'* 

yachimo partit pleinement fatisfait de fon ilratft- 
, gème, fe fit enfermer dans le coiFre, & en fuite por- 
•. ter dails la chambre à^lmugen. La jeune Princcflê, 
r avant. que de s'abandonner aux .douceurs du fotn- 
r jneil, employa .quelque temps à lire dans fon lit ; 
f' jnais enfin» accablée de lafiitude, elle renvoya fa 
. femme, & lui dit de îaifler une bougie allumée.— 
Pès que y^^i^/Vwtf crut, qu'elle é toit profondément 
endormie, il fortit de fon coffre.. 
r ' *' Les grillons chantent,, dit-il, & \t^ ffens trop 
. fatigués de l'homme fe réparent j)ar le repos. Ceft 
- ainfi^. qtieootreî*^îry«/» preflâ: doucement fesjonds, 
ii.avant que d'éveiller la perîonne, doat il bleifa la 
' vertu. Reine de CytJbère, que cette couche vous 
convient bien ! — — J^is frais & plus blancs que les 
^aps!— ^.^C'eft fon haleine, qui parfume, ainfi la 
chambre.. L^a flamme de la bougie s'incline» '^rs 
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elle, & voudroit regarder fous fcs paupières, pour 
voir les lumières renfermées, à préfent couvertes 
d'un dais blanc & azur, chamarré de bleu, la tein- 
ture même des Cieux. — Mais mon defTein eft d'ob- 
ferver la chambre.— Je mettrai tout en écrit. — ^De 
telles Se de telles peintures. — Voilà la fenêtre.— 
Tels font les embellifTemens de fon lit. — La tapifîe- 
rie, les figures telles & telles.— Oui, mais quelques 
marques naturelles fur fon corps enrichiroient moa 
inventaire, & certilîeroient plus q,ue dix mille meu- 
blés, — O fommeil ! image de la mort, accable- la,. 
& que fes fens foient aulTi infenfibles, qu'un monu- 
ment! — Venez, venez, bracelet — auffi glifTarft, 
q^ue le noeud Gordien étoit difficile à défaire. — Il eft 
à moi, & il fervira de témoin extérieur, auffi forte- 
ment que la confcience, pour faire enrager fou 

époux. Sur fon fein gauche une marque avec 

cinq taches — comme les gouttes cramoifies au fond 
d'une primevère- Voici une pièce juftificative plus 
forte, que la loi-même pût jamais faire. — Cefecret 
le forcera à penfer, que j'ai pris le tréfor de fon 
honneur, — Quelque choie de plus. — A quel propos ? 

Pourquoi écrirois-je ceci ? Cela eft fortement 

gravé dans ma mémoire. — J'ai affez de preuves.— 
Allons, retournons au coffre,. & fermons-en le ref- 
fort. Vite, Vite, ténèbres de la nuit difparoiffisz î. 
Je fuis en crainte. — Quoiqu'elle foit un. ange cé- 
lefte, l'enfereft avec moi." 

. Ce fut ainf; que l'infâme Jachimo fe prépara à^ 
«tre l'artîfan des malheurs de Léonatus & à[Imogen ;. 

O 4 ^^ 
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en quoi il ne réuffit que trop. Cependant Cloten, 
impatient de voir la jeune PrincefTe, alla le lende- 
main pour 1 ui parler. 

*' Bonjour, loi dit-il, ma très belle fœur : votre 
main, s'il vous plaît." 

'* Bonjour, répliqua- t-elle ; vous vous donnez 
trop de peine, pour ne recueillir que du chagrin." 

*' Cependant, je vous jure, que je vous aime." 

*' Quand vous me l'auriez feulement dit, vos 
paroles auioient fak autant d'imprefiion fur moi, 
que votre ferment* Si vous jurez encore, la récom- 
penfe fera, que je n'y ferai pas attention." 

** Ce n'efl pas une réponfe." 

** Je vous prie de m'épargner. Un homme» 
d'une auiS grande inflruflion que vous, devroit ap- 
prendre'à ne pas être importun." 

, '• Vous laiiïcr dans votre folie, feroit un péché j 
je ne le ferai pas." 

*' Des fots ne guérifTent pas des fous." 

" M'appelez-vous fot ?" 

•' Comme je fuis folle, je vous appelé aîn/î. Si 
vous êtes patient, je ne ferai plus folle, & cela nous 
guérira l'un & l'autre. Je fuis fort fâchée, que 
vous /m'obligiez à oublier les manières d'une de- 
moifelle ; mais moi, qui connois mon cœur, je vous 
dis ici, que je ne me foncie pas de vous." 

** C'eft que vous avez fait une convention avec 
un pauvre miférable, un homme qui a été élevé 
par charité, & nourri de viande froide^ reftede la 
table du Roi." 
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*' Fuffiez-voas le fils de Jupiter^ vous ne îtritz, 
pas digne d'être (on palfrenicr^ Son plus vil habiU 
lexnent m'ell plus cher» que toat ce doat vous avez, 
à vous vanter." 

" Son habillement V* 

*' Dépêchez-vous,, allez trouver Dàrûthee, m» 
lemme de chambre.'* 

** Son habillement ! Vous m'avez înfùlté.. 
Son plus vil habillement !— J'en in-fbuim 
votre père.*^ 

** Inftruifez-cn votre mère auflî."" 

** Je ferai vengé. Son plu? vil habillement !'*^ 

Ayant dit ces mots, il difparat la colère & la 
vengeance dans le cœur. Fifanttt entra fur ces en» 
trefaites, & la jeune Princeffe s'apperçut, qu'elle 
n'avoit pas ion bracelet r elle en devint fort in- 
quiète. 

** Allez, dît elle 2 ce fidèle fervitciir, chez ma 
femme de chambre ; ordonnez- lui, qn'el'le cherche 
un bijou, ^ qui a quitté mon bras gauche: il ap- 
partenott à votre maître ; Je nevoudrois pas le per- 
dre pour tous les revenus des Rois de V Europe. Je 
penfe l'avoir vu ce matin. Je fuis fure, qu'il . 
étoit à mon bras la nuit pafïee." 

'* Il ne fera pas perdu." 

** Je l'efpère : allez le chercher." 

L'infâme Jachimo avoît fait toute la diligence 
poi&ble pour fon r^'tour à Romt. A fon arrivée, il 
fe rendit chez Pbilarhy où étoit Pofibumus* 

«* La bague cft à moi, dit-\l%'* 
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** Ne faites pas un badin âge de votre perte, ré- 
pliqua le mari. Nous ne continuerons pas à être 



amis^" 



•* Il faut que nous le ibyons, fi vous obfervez la 

convention. Si je n'avois pas apporté des preuves, 

. je conviens que vous pourriez pouffer la chofeplus 

loin ; mais à préfent, je protefle que j'ai gagpé 

rhonneurde votre époufe & votre bague." 

*' Si vous pouvez faire paroître, qu*elle n'eft 
pas vertueule, ma main Se la bague vous appartien- 
nent ; fi vous ne le pouvez pas faire, la mauvaife 
^ opinion, que vous aviez de fon honneur, gagne oa 
perd votre épée & la mienne, ou laifle l'une &. Tau- 
tre fans maître.'^ 

'* Les circonftancesy étant fi vraifemblables, 
comme j^e les ferai paroître, doivent d'abord vous 
induire à croire; j'en confirmerai la force parun 
ferment: je ne doute pas, que vous ne m'en épar- 
gniez la peine, quand vous trouverez, qu'elles 
n'en ont pas befoin. Premièrement, fa chambre 
cil tapiffée d'une très riche étofFe, dont les couleurs 
font bleues & argent." 

" Cela eu vrai ; mais vous pouvez l'avoir en- 
tendu ici de moi ou de quelque autre." 

*' Quelques particularités juftifieront ma con^ 
noifllince." 

*' Il le faut, ou. elles blefleront votre honneur." 

** La cheminée eft au Sud de la chambre, & le 
manteau en repréfente la chafle Diane fe baignant." 

" Voujs pouvez fa voir cela par ouï dire." 

« La- 
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*< Le plafond eft orné de chérubins dorés,'* 
** Qu'eft-ce que cela fait à fon honneur? Je 
vous'accorde, qttew)u5 avesi^vu tout cela. La de- 
fcription de ce qui edt dans fa chambre, ne vous 
cmpêdie pas, db i^crdre. la gageure.'* 

'* Si vous -pouvez pâlir, je ne demande que la 
permifïlon de donner 4'^ à ce bijou, ce bracelets 
— Voyez-vous ?— Le voici dans ma poche : il 
faut qrtm tîeiin^ compagnie à votre diamant." 

*^ yjupitkir f Qiie }e le voye encore une foie! 
Eft-ce le même, que je lui aiJaiffé ï** 

** Je lui pu ai des obligations : elle le prît de 
fon bras ; il me femble la voir encore : fon aâien 
enrichit fon. préfeAt; elle me le donna & me dit, 
qu'elle l'avost eftimé une fois..'* . 

**^ Elfe le prit d» fon bras pour me Pcnvoyer.'* 
" Elle vous écidt> comme cela? Le fait- elle ?*' 
/*: Oh i non, non, non;;— -il eft vrai. — ^Prenez 
la bague aixffi : vc'eft un baûlic fous mes yeux, ddtet 
la vue me tue.-— O infidèle au de 1» de toute me- 
sure ! Mais, après tout, elle l'a prpbablement 

perdu, ou qui fait? unedefes femmes, corrompue 
par de l'ai-g^nt*, le luia démbé ; c'eft peut-être par 
. Ices^moyeniS, qitê vous l'avez: obtenu ^ Rendez- moi 
i ma bague ,^ ou i^è: donnez quelques autres fignes." 
** Si vous cherchez à être plus amplement fatif- 
fait, elle a ilne marque fur ion fein gauche.» ■ ■ 
Voîulez- vous quelque cbofe de plus ?'^ ^ 
- . ) 5.*i'2^on,*>ipaTgncaM«)trefrar*ithaiiétiqaei'* v^ 

Il dit, & furieux il fe retira, très T€ibbi dsi-^'t 
oi venger de l'infidélité préteiviuft ^^ VvTCCi^^^^^R-lT^^- 
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gen. Il arriva quelque temps après, que Cê/arju- 
guftt envoya Cmus Lucius en ambaiTade à le Cour de 
Çymhslim : il parut devant le JEloit, 1^ Reine & Clo» 

** Que nous veut Cé/ar Aùgufie t demanda Cym^ 

** Q^2inàJuU Ci/ar étoit en Bretagne, répondit 
l'AmbaiTadenr, Caffihelau, votre oncle, lui accorda 
h à fes fucceâVurs un tribut annuel die trois mille 
livres fterlings ; ce que depuis un certais temps voas 
avez négligé de payer." 

*' Pour mettre fin à la furprife, répliqua la 
Reine, il ne le fera jamais.'' 

*^ Il peut y avoir -plufieurs Cê/ars, ajouta Pim- 
bécille Cloten, avant qu'il y ait un autre ^«/e» La 
Bretugiu eft un monde d'elle-même. Se nous ne 
Toulonsrien payer pour porter nos propres nés.' Un 
tribut ! Pourquoi payerions- nous un tribut? 
Si Cé/ar pcvti cacher le foleil dé nous avec une cou- 
verture, ouqu'ilpuiâê mettre la lune dans fa poche, 
nous lui payerons un tribut pouf la lumière, autre- 
nent plus de tribut." ^ -^ 

** Il faut que vous fâchiez, dit Je Roi> que nous 
étions libres, jufqu'à ce que les Rcptaim extorquè- 
tent ce préfent.. Dites donc à C/^r, qu'un de nos 
ancêtres étoit ce Mulmutius, qui nous donna nos 
lois, l'ufage defquelles l'épée de Céjar a fonvent 
empêché » mais t lies ferait mifes en vigueur par le 
pouvoir que nous aross^ quoiqiie Ronn en dût être 
irritée." 
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** Je fuis fâche de vous annoncer, que Cé/ar 
^ugujh eil l'ennemi de CymheHne, Au nom de C/- 
/afy je vous déclare la guerre. Une fureur irréfifli- 
ble marchera fur fes pas." 

A ces mots il fe je tira, & demanda une fauve- 
garde pour fe rendre à Miîford par terre, ce qui lui 
fut accorde. 

Lêonatus, avec une plume trempée dans le fiel de 
la vengeance, écrivit à Imogen une lettre pleine 
d'affeélion, où il lui fefoit fa voir, qu'il fe rendreit 
à Milford, Si une aatre à Pi/anio, avec ordre de l'af- 
faffiner. A la vue de cet ordre, Pi/anh frémit. 

«' O mon maître ! s'écria-t-il ! Quoi ! l'affaf- ' 
finer, par rapport aux vœux que j'ai faits d'ob- 
ferver vos commandemens ! Moi ! ' Verfer fon 
fang ! Si c'eft vous rendra fervice, faffe le Ciel, 
que je ne vous fois jamais ferviable ! Comment eil* 
ce que je vous parois manquer d'humanité jufqu^à 
<^mmettre cette a^kion barbare?— -—Maiidit pft* 
pier» plas.noirqaerencre!^* 

Il fut interrompu dans (ba iblilogoe par I^arrivée 
i!^ Imogen, à qui il montra la lettre delfon mxtu II 
eft facile de deviner Pimpreffion, qu'elle fit fur la 
vertneufe PrincefTe. Elle excita le domeftique à 
exécuter les ordres de fon maître ; mais elle le fit 
en vain. Loin de tremper îes mains dans le fang 
de famaîtreflè^ il lui donna un avis falutaire ; mais 
il fonda auparavant fes difpofitions. 

** Je ferai favoir à i^«»fl/«f , lui dit. il, que vous 
êtes morte : on ne vous trouvera 'çîa à. \^.Cqnxx > U. 
votre abfence confirmera le bivùt ^^ \«uc^tsvw\*'^ 
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** Fort bien ; mais que ferai-je pendant toot c5 
temps? Où demeurerai-je ? Comment vivrai-je? 

** Si vous retourniez à la Cour ?" 

** Ni Cour, ni père." 

*'■ Si ce n'eA pas à la Cour, il ne faut pas quô 
. vous viviez en Bretagne, Où donc ?" 

** Là Bretagne a-t-elle tout le foleil qui luit ?" 

'< Je fuis bien aife, que vous penfiez à une autre 
place. L'Ambafladeur Romain, Lucius, arrive djB- 
main au port de Milford, Si vous pouviez affefter 
une apparence auffi cachée, que l'eft votre fortune, 
vous pourriez demeurer près de la réfidence de 
P^fthjtm^s, fi près au moins, que, quoique fes ac- 
. tiQusfne fuiTent pas vifibles, le bruit commun les 
: fçrpit parvenir à vos oreilles^'* 

** Quoiqu'il y ait .du danger pourima modedie, 

J9 pourrois employer les moyens convenables." 

^ «* Fort bi<^n donc» venons au peint principal : il 

^faut que vous. oubliez, que vous êtes femme: ha- 

billez-vous en homme : j'ai préparé les habits né- 

ceflaif-cs pour ce déguifement. Préfentez-vous à 

.Lucius, & vous offrez comme page à fon fervice." 

Imogen fuivit cet avis ; Pifamo lui donna la phiole, 
qu'il avoit reçue de la Reine fans en faire ufagc, 
comme un fpécifique contre les maux d'ellomac. 
On ne tarda pas à s'appercevoir à la Cour de la 
. .fuite de la jeune Princeffe, & Pifanro, comme fon 
confident, fut interrogé par Cloten, s'il en favoit 
quelque chofe. 

** Où eft ta maîtreffe ? lui demanda- t-il : fi tu 
ne me je dis pas, pat Ju^'ittr , \t xvç, \^ ^^\si^ssA^\Eà. 
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pas une féconde fois. Je tirerai le fecret de ton 
cœur, ou le mettrai en pièces pour l'y trouver. « 
Eù-elle avec Pofihumus /»" 

** Hélas! mon Prince, comment peut- elle être 
avec lui ? Quand s'ell-on apperçu de fa fuite ?" 
** Où efl-cUe? Satisfais-moi fur le champ. 

Qu'eft-elle devenue ?- ^Parle, ou ton filence cft 

dansl'inftan^rta condamnation Se ta mort.'* 

''^"Puifque vous Pordonnez, ce papier cft Phif- 
toire de ma connoifTance touchant fa fuite." 

** Que je lé voye ;je la pourfuivraî, même juf- 

qu'au trône à*Augufte,^^Q*t^ la main de Pofthumm\ 

je la connois.— — Coquin, fi tu veux me rendre un 

fervixre elTentiel, je pen ferai, que tu es honnête 

• homme. Tu ne manqueras jamais ni nies moyens 

pour ton affiftance, ni ma recommendation pour 

. ton avancement.—— ^D on ne- moi ta main, voici ma 

: bourfe. As-tu en ta pofTefGon quelque habille* 

mcAt de ton maître ?" 

*' J'en ai un au logis, qu'il a oublié de prendre 
avec lui'; c'étoit un habit favori de ma maîtreffe." 
^* Le premier fervice, que je tè demande, c'eft 
..de me l'apporter ici." 

Pifanio alla fur le champ exécuter les ordres de 
Cloten, qui raifonna ainfî en lui-même : - 

** Je vous rencohtrerari auport deM/^or^/ c'eft 

. là-mêmê, in f 2.me Pofi^um us, c'eft là que je te iué- 

. idÀ.^-^'^T^-Imogen me dit un jour, qu'elle préféroit, à 

, plus d'un égard, le plus vil habillement de Bcft humus 

à ma noble perfonne : je PiûCukex^v^N^^^^^V'îicks. 



^x 
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for mon do's, 6c la ferai retourner à la Cour à coops 
de pic.— —Ma revanche eft àpréfentà Milford: je 
voodrois, que j'eufle des ailes pour la fuivre." 

Cependant la Princefle déguifée avoit fait quelque 
progrès dans fon voyage. Elle fe trouva dans une 
•forêt^ accablée de laiTitude, èe dans le befoin de 
nourriture : elle Ht quelques pas, & apperçut «n 
fouterrain : elle y entra hardiment, & y trouva 
Bellarius, déguifé fous le nom de Morgan, & Gui Je» 
rius & Ar'viragus, déguîfés fous les noms de PoU- 
4wÊ &de CadiAjaiy les deux fils du Roi, que Belk- 
riW avoit enlevés. Se qui pa0bient pour les fiens. 

La jeune Princefle, qui avoit d^angé ion nom 
è^Imogen tn celui àt Fidèle, fut très bien reçue de 
ces trois hal^îtans du fouterrain ; ils lui procurèrent 
tous les fccours, qui étoient en leur pouvoir, & Ren- 
gagèrent même à pafler la nuit avec eux. Elle 
leur racoata te fujet de fon voyage, qu'elle avoit un 
pM-ent» quis*en re tournoi t en JuJù, & qu^il devoit 
s^embftrqoejr à Miffit^^ Les deux îtit^^ qui ne la 
<pnnQiâ!ôient pas pour leur foeur, furent cliarmcs de 
fa perfonne & dç iès difcotirs. Chwt «tcMt arrivé â 
la forêt, accompagné de la vengeance & de fon 
épce. 

** Je fuis près de la place, où ils doivent fe ren- 
contrer^ dit-il en lui-même, ïi Pi/anio m'en a donné, 
«ne vraie defcrip tien.— .Que fon habit me va à 

merveilles! Pofthumu^^ ta tête qui à pr^fent eft 

fur tes épaules, en moins d'une heure fera coupée, 
ta maitrcfle infuUée, ton habit déchiré en pièces 
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ierant Tes yeux. Quand tout cela fera fait, je l'en- 
verrzi chez fon père, qui peut-être fcri, un peu 
fâché de ma conduite; mais ma mère qui a tout 
pouvoir fur lui, tournera tout à ma louange^ » 
Mon cheval efl en fureté,— -Epée, fors de ton 
fourreau.— Fortune, met-ks en mon pouvoir.—» 
C'eft la vraie defcription de leur rendez- vous.—-— 
Fifanio n'oferoit me tromper." 

Pendant que le Prince raifonnoitainii, Bellarius, 
Guidérius & Ar^iragus fe préparèrent à for tir pour 
aller- à la chafTe. Imogen, qui ne fe trouvoit pas 
bien, reda feule dans le fouterrain. Se fe fouvenant 
de la phiole, que fon domeilique lui avoit donnée,* 
elle en but quelques gouttes. 

A peine les chafFeurs furent- ils (brtis de leur de* 
meure, qu'ils virent Clôt en à quelque diflance : il 
s'approcha d'eux, & avec un air infolent leur de- 
manda, s'ils n'étoient pas des voleurs & des co- 
quins ? Il leur dit, qu'il étoit Cloten, fils de la 
Reine. Sa queflion infolente ofFenfa Guidérius, 8c 
de paroles en paroles ils en vinrent aux coups. 
Guidérius défarma le Prince, de fa propre épée 
rétendit fur le carreau, & lui coupa la tête. Ain(i 
finirent fes projets de vengeance. 

Arviragus, qui avoit laifl^é Sellarius & Guidérius 
dans la forêt, étoit retourné au fouterrain. Quelle 
fut fa furprife, quand il y trouva Fidèk mort en 
apparence : il en fit rapport à fon père prétendu Se 
à fon frère, & tous trois mirent les corps de Clôt en Se 
à-imogen l'un près de l'autre, répandirent des fleuca 
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fur eax. Te propofant de leur donner la fépulture 
le lendemain. Itnogen, qui avoit avalé quelques 
gouttes de la phiole» qui he çontenoit qu'un fopo- 
rifique^ fe réveilla. Quelle fut fa furprife, quand 
cl}e fe vit auprès d'un cadavre ! 

<< O Dieux l s'écria-t-elle ; les fleurs font 
comme les plaiflrs du monde: cet homme en- 

fanglanté en a foîn.^ Je penfe que je rêve ; car 

furement je m'imaginois être dans un fouterrain 
avec d'honnêtes gens.- Je tremble de pear; 
mais^ s'il y a encore dans les Cieux une goutte de 
pitié, ô Dieux! donnez-m'en une partie.—— Le 
rêve eft encore ici, même quand je m'éveille, il eft 

au dehors & au dedans de moi. Ce n'efl pas un 

fantôme, c'eft une réalité. Un homme fans 

tête !—— L'habillement de mon ^cher Poftbumus! 
Je le connois fort bien.— Voici fa main.— — Af- 
faffîné ! — P//^«/(7 .'—Comment cela peut-il être, 

Fifanio? C'eft lui. N'ai-je pas trouvé la 

drogue, qu'il m'a donnée & qu'il difoit être pré- 
cieufe, meurinère aux fcns ? Cela le confirme 
évidemment. Oui, c'eft l'adlion de Cloten Se de 
Pifanio. O mon cher Pofthumus ! mon cher Pofthu- 



mus .'" 



. A ces mots, la trifte Imogen fe couche fur le ca- 
davre de fon mari prétendu. Lucius pafta par hafard 
près de la place, où elle fe défolpit : il fut furpris 
de la voir dans l'état, où elle étoît. 
*' Quiêtes-vous? lui demanda- 1- il.',' 
** Je ne fuis rien, répondit-elle, ou,;iî je fuis 
qiielque chôfe, î\ vîiuàiavx. icC\^>3iy. ^ç>>û.\ xc.^\Ti*4tte 
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rien. Cet homme, que vous . voyez mort, étoit 
mon maître ; un vaillant Breton, affailiné par des ' 
montagnards. Hélas ! il n'y a plus de tel mai- 
tre.'* 

" Ami, quel eft votre nom ?" 
^' Fidèle, Monfieur.*' 

** Votre nom convient à votre honnêteté. Vou- 
lez-vous venir avec moi? Je ne dirai pas, que 
vous aurez un meilleur maître ; mais foyeà: afTuré» 
que vous ne ferez pas moins aimé. Venez avec 
myoi.'* * ^ 

La jeune Princefle n*héfita pas à fe mettre à fou 
fcrvice. Cymheline étoit fort inquiet de fon ab- 
fence, de celle de Cloten, 8s de la maladie de la 
Reine. Pour comble de chagrin, on vint lui dire, 
que les légions Romaines avoient débarqué fur fes 
côtes, & qu'elles étoient commandées par l'entre- 
prenant Jachimo, accompagné de Pofthumus : celui- 
ci trouva le moyen d'échaper du camp Romain, Se 
de joindre le camp Breton, 

*' Quoi! dit-il. Je fuis ici parmi des troupes 
Italiennes pour combattre contre le Royaume de mon 
Jmogen ! Bretagne, c'eflafiez, que j'aie tué ta maî- 
trefle. Paix ! je ne te blefferai pas ; c'eft pour- 
quoi, ô Ciel ! écoutez mon deflein : je me dépouil- 
lerai de ces habits Italiens, & me déguiferai en pay- 
fan Breton ; ainfi je combattrai contre ceux, avec 
qui je fuis venu, & mourrai pour vous, ô Im&gen, 

pour qui chaque fouffle dema vie efl une mort. 

Il faut que je fafle voir aux hommes plus de v^Ir^x \ 
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en moi, que mon habillement ne montre. Dieux! 
donnez- moi la force des Léonati /" 

La bataille fe donna bientôt après. D'abord les 
Brttons commencèrent à plier ; mais encouragés 
par Beîlarius, GuUéfists, JÎr^iragus Se Poftbumusy ils 
renouvelèrent le combat, & mirent \e% Romains en 
déroute. Dans la pourfuite Jachimo Se Lêonatus fe 
rencontrèrent: le premier ne co&noiiToit.pad fon 
antagonifte dégùifé. Ils fe battirent ; Jaclnma fut 
défarmé. 

** Rends- toi^ Romain, lui dit Pofihumus, ou tu 



meurs." 



«* Payfan, lui répondit l'autre, ma vie eft à toi." 
' '* Non, je te la donne & corrige- toi." A ces 
m&ts il le quitta. 

^' Le péché au dedans de ma conicience me prive 
de ma virilité, dit le Romain» J'ai injurié,, ca- 
lomnié une Princefle de ce pays, dont l'air m'affoi- 
bHt avec vengeance, car comment ce pay fan, rebut 
de la nature., auroit-il pu me fubjnguer dans ma 
profe^n ? Les dignités Se les honneurs, fupportés 
comme je fopporte les miens, ne font que des titres 
de mépris. Avec le Ciel contre moi, de quel ufage 
eft l'épée ou le bouclier ?—— Mon crime, mon 
crime m'accable Se je cède." 

Cymbeline remercia les étrangers, qui ayoient fi 
bien combattu pour lui. Se les créa chevaliers. 
Bientôt après on amena devant \\xï Lucius, Jachimo, 
/w9gnr, dégttiiee en page. Se d'autres prtfonnieri 
Romaitii, 
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Vous ne venez pas à préiènt, dit Cymhelint à 
Caius Luctus pour un tribut» que les Bretons ont ef^ 
face» quoiqu' avec la perte de plufieurs des leurs^ 
dont les parens demandent» que leurs mânes foient 
appaifés par la mort des prifonniers ; ce que nous 
leur avons accordé/' 

** Confidérez, lui répliqua Luctus avec fermeté» 
\t% viciflîtudes de la guerres vous avez remporté la 
vidloirepar accident; fi elle^avoit été de notre côte, 
iiou« n'aurions pas, après que le fang auroit été 
refroidi, menacé nos prifonjiiers de Pépée ; mais 
puifque les Dieux le veulent aihfi, que rien que 
nos vies puiiTent être appelé rançon; nous nous y 
foumettons. Il fuffit, qu'un Romain puifle fouffrir 
avec un cœur Romain, Je ne demanderai qu'une 
faveur, c'eft que mon garçon, né Breton^ foit ra- 
cheté. Jamais maître n'eut un page auâi bon, auifi 
obéiiTant, ou auiH diligent. Il n'a point fait de 
mal à un Breton,- quoiqu'il ait fervi un Romain^ 
Sauvez- lui la vie. Sire, & n'épargnez point d'au-> 
tire fang..** 

" Sûrement, je Pai vu. Garçon, tu t'e$ 

concilié nion afFeftion, je ne fais pas comment ni 
pourquoi : vis & demande-moi quelque faveur, je 
t-e l'accorderai. Connois-tu celui que tu re- 
gardes? Parle, veux-tu qu'il vivei Eft-il toa 
parent, ton ami ?" 

** Il c^Rcmaifi, Se non pas mon parent." 

** Pourquoi le regardes- tu avec tant d'attcn- 
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''Je vous le dirai en fecret, fi vous voulez 
m'ccoutef." ' . x 

'' De tout mon cœur. Vien^s avec moi Se parle 
librement." 

Imogen fuivitle Roi, & lui demanda permifiîon de 
faire une queftion kj^acbimo: ce qui lui fut ac- 
cordé : après quoi ils j;ejoignirent les prifonniers. 

** Avancez, dit Cymbeline à Jachimo, répondez 
â toutes les queflions» que vous fera ce garçon-: 
faites- le fans léitrvt, ou je vous ferai fouffrir la 
torture.** 

** Je demande à favoir, dit Imogen ^ de qui cet 
liomme a reçu cette bague, qu'il a au doigt ?'' 

". Ce diamant, ajouta le Roi, dites, comment 
l'avea^-vous obtenu ?" 

*' Par un crime, repondit Jachimo^ c'ctoit le 
l)ijou de LêonatuSy que vous avez banni. Se ce qui 
peut encore plus vous aifliger, c'eil que jamais 
homme plus noble n'a vécu entre le firmament Se la 
terre. Voulez- vous entendre davantage ? Cette 

perle, votre fille. Oh ! je ne faurois parler ; je 

tombe en défaillance," 

*' Ma fille ! qu'avez- vous à dire au fujet d'ellç? 
Rappelez vo^ efprits. J'aime mieux que vous vi- 
viez, tandis que la nature vous le permet, que ù. 
vous mourriez, avant q^ie je n'entende davantage. 
Efforcez- vous de parler.'* 

•* Dans un temps, maudite foit l'horloge, qui 

frappa l'heure ! C'étoit à Rome, maudite foit la 

maifon où ! C'étoit à un feflin. Oh ! je voudrois, 

2 que 
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^tie les viandes eaflent été empoifonnées, au moins 
celles que je mis à la bouche ! Le digne Pofthv^ 
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*' Je fuis impatient ;- au fait»" 

** La vertu de votre fille, voilà le ^ommencet- 
ment dcl'hiftoire: il en parla, comme' (î Diane 
«voit des rêves enflammés, ♦& qu'elle feule en eût 
de froids: fur quoi, moi miférable, je doutai dçfes 
louanges, & fis une gageure de plufîeurs pièces d'or 
contre fon diamant, qu'elle n'étoit paç ii vertueufe, 
<|u'il le difoit» Pour le prouver, je fis toute la dî^ 
îigence poffible pour arriver en Bretagne, Sire, vous 
pouvez vous fouvenir de m*avoir vu à la Cour, d'où 
j'apportai des preuves fuffifantes pour rendre fou le 
noble Z/d?»<a/«/.— — Jl me femble le voir à préfent.'* 

*' Vous le voyez, lui dit Pofihumus, en's'avan* 
çant vers lui; vous le voyez, -ennemi Italien, Mal- 
heur à moi, fou trop crédule ! meurtrier, voleur, 
tout ce qui appartient à tous les fcélérats patTés, 
préfens ou à venir. — Oh I donnez-moi une corde, 
un couteau ou du poifon.— O Roi ! je fui? Poft* 
humusy qui ai tué votre fille — je mens comme un 
coquin, j'ordonnai à un moindre coquin que moi, 
à un voleur facrilège de le faire. Elle étoit le tem- 
ple de la vertu; que dis-je? elle étoit la verta 
même,— Crachez, jetez des pierres & de la boue 
fur moi ; agacez les chiens de la rue contre moi. 
Que chaque fcélératfoit appelé P^i>7/;w«/Z/(3/î^/a/,' 
& que la fcélératefl*e foit moindre qu'elle n 'étoit !-^ 
O Imogen ! ma reine, ma vie, mon éço\i{tl— — 'O 
JtMgen, Imo^eMf Imogen P'^ 

P 2 
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A C€8 expreffions de défefpoir, Imogen ne piftt 
jB'ejppêcher de vouloir fe faire cojinoîtrc. 

'* Paix, lui dit-Jelle, écoutez, écoutez.** 

** Retire- toi, page ignoble, répondit- il en frap- 
pant la PrinccfTe : .il n'y a point de paix pour moi." 

" Au iecours, s'écria JPi/anio: Pofthumusy ma 
jnaîtrefTe & la vôtre. . Oh ! vous ne_ Pavez ja- 
mais tuée qu'à préfent. Au fecours, au fecours 
^a très honorée dame." 

Çymbeline^ qui ne s'attendoit:pas a 4Ui pareil dé- 
jQOuement, /ut. étrangement furpris des parK)les de 

^-* Le monde tournent- il? .4eni^nda-.t-il avec 
/urprife. Si cela eft ainfi^ les Dieux veulent me 
^aire mourir de joie, i j Mon enfant ! mon enfanti 
^a très chère JmogenJ*' 

Pofthumus de fon côté étoit au comble de la féli- 

jcité. Cymbeline dit à fa fille, que fa belle mère 

;Btoit morte, & qye fon frçre ptoit allé, on ne favoit 
j)as où. 

*' C'eflmoiquii'aitué, dît Guidérius.'' 

** Aux Dieux ne -plaife ! Je ne voudrois pas^ 
par rapport à vos braves a£lions, que vous me fori- 
jçaffiez à prononcer une fentence défagréable. Vail- 
lant jeune hojnnme, niez-le.'*^ 

'' Jel'aidit^ & l'ai fait," 

*' C'étoit un Prince." 

/* Un Prince très impoH : les injures qu'il inc 
^t, ne reffembloient pas à un Prince, Il s'eft fervi 
;^vçç moi de paroles, qvii me feroient méprifer la 
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mer, û elle pouvoit rugir contre moî. Je lui aF 
ooupé la tête, &■ fuis très aife,. qu'il ne foit pas de-' 
bout ic^pour raconter cette hiftoire." 

'^ Qu'on lie le coupable. Si qu'on l 'emmené dé- 
nia préfence." 

*' Arrêtez, Cymhelirie, dit Eelîarius : ce jeune!' 
Somme vaut mieux (Jue c^lui qu'il a tué : il ell de- 
scendu d'ancêtres aulli nobles que vous, & mérifcf 
plus" que tous les Clotens enfemble.'* 

*' Comment, vieux foldat, demanda le Roi, 
voulez- vous avoir part à ma colère ? Defcendir 
d'ancêtres a uffi nobles que moi l"" 

** Je fiiis trop hardi & trop iûfolent; cependant' 
ces deux jeunes hommes, qui la'appèlent leur père. 
Se penfent, qu'ils font mes fils, ne m'appartiennent* 
pas: ce font vos enfans," 

* * Go m ment ? T. î 7s er. fa n s ? ' ' 

** A uffi' fur que VOUS' ê te a leur père. Moî, qui' 
pafTe fous le nom de Morgan, je fuis ce Bellarius, 
qu'une fois vous bannîtes. Votre bon plaifir étoit 
tout enfemble mon olFenfe, ma punition Se toute 
ma trahifon. Il y a vingt ans, que j'ai élevé ces* 
Princes j mais. Sire, je a^ous rends vos fils, & il 
feut que je perde les deux plus chers compagnons»- 
que j'aie au monde." 

*' Vous pleurez Se parlez : le fervice que vous' 
ttois m'avez rendu, eft plus vraifemblable que ce' 
que vous racontez.— J'ai perdu mes enfans : fi ce' 
^nteux, je ne fais comment je fouhaiterois d'avoir 
deux fils plus dignes. Guidérius avoit au cou une^ 
jaarque ciajhrmc d'étoile.'* 
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*' Voici celui qui a encore fur lui cette marque ^ 
c'ctoit le but de la fagc nature de lui faire ce don, 
pour être à préfent une preuve de fon identité./' * 

'* Olmogen, s*écriale Roi, adreflant la parole à 
fa fille, vous avez, perdu un royaunic par cette dé- 
couverte.** 

** Non, répliqua- t-clle, j'y ai gagné deux 
iBOndes. O mes chers frères ! efl-ce ainû que nous 
nous rencontrons ? Vous m'avez appelée frère, 
quand j^ n'étois que votre fœur, & moi, je vous ai 
appelés frères, quand vous l'étiez réellement," 

Jacbimo, voyant le dénouement de toute cette 
étrange aventure, fe jeta aux pies de Pofthumus pour 
lui demander pardon. ** Voici votre ba^ue, lai 
dit- il, 8c le bracelet de la plus vertueufe Princefiê. 
A préfent, prenez la vie, que je voos dois," 

« Ne vous agenouillez pas devant moi ; le pou* 
voir que j'ai fur vous, eft de vous fauvcr, & le mal 
que je vous veux, eft de vous pardonner. Vivez & 
agifTez en mieux avec les autres." 

Cjmheline approuva le pardon, & y ajouta celui 
4e tous les autres prifonniers* 
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TIMON D'ATHENES. 



SOMMAIRE. 

'T' I M O N à^ Athènes ctoit généreux, bienveillant, 
& encaurageoit les arts.^ Sa maifon étoic 
ouverte à tout le monde» . fa table au fervice de tous 
les parasites» lui-même environné de flatteurs & de 
faux amis» qu'il traitoit avec une magnificence 
royale» & à qui il fefoit des préfens coniidérables. 
Tant de profufion U de prodigalité mal placée dé* 
rangèrent fes finances ; il contraâa des dettes^ quHl 
ne put décharger. 

Z>ès que fes amis prétendus s'apperçurent» que Uk 
fortune^toit difSpée» ils lui tournèrent k dos» it 
même rcfufèrent de lui prêter de l'argent. Ses 
créanciers devinrent impatiens ; ils le preflerent de 
payer ce qu'il leur devoit ; mais l'impoilibilité de 
les fatisfaire lui fit prendre la réfolution de quitter 
Athènes, & d'aller vivre comme un mifantrope dans 
les bois. 

Les Sénateurs, ayant appris l'état de Timon, lui 
envoyèrent des députés pour l'engager à retourner 
à Athènes, pour s'oppofer au deflein à*Alcihiade, qui 
avoit été bafrni» & qui conduifoit une armée contre 
fa patrie ; mais la haine de Timon contre le genre 
Humain fut inflexible. Il fe letira dans Coti <û^i^x* 
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rain, ou il mourut, après avoir fait fon épitaphc^ 
Les Athéniens^ fe voyant privés de fon fecours, fi- 
rent leur paix avec Alcihimdc, Se lui ouvrirenc les- 
portes de la ville. 



TIMON., noble Afhémen, étoit Gonnu dans 
Jthènes pour Thomme le plus riche & le plus géné- 
reux. Il ne manquoit pas d'amis^ amis de table» 
je veux dire, il y en a beaucoup dans le monde. 
Un poëte, un peintre & un jouailHer éprouvoient 
' fouvent les effets de fa libéralité : il récompenibit 
avec profufion les vers du poëte, les tableaux du 
peintre, & achetoît chèrement les bijoux du jouaiV 
Ucr. 

Tandis qu^ils s'entretcnoicnt de leurs difTércw 
ouvrages dans la maifon àt Timon, plufieurs Séna» 
teurs y vinrent pour lui rendre leurs refpeéls. Timon. 
parut bientôt dans la falle, où ils étoient affemblés, 
& leur parla avec beaucoup de civilité*. Pendant . 
qu'il étoit en converfation avec eux, un meffager 
vint lui dire, que Ventidius avoit été emprifonné 
pour dettes. 

*' Emprifonné ? demanda TVwo».*' 

** Oui, mon bon maître, répondit le meffager# 
Il doit cinq talens ; fes moyens font médiocres, fes 
créanciers inexorables : il vous prie d'écrire une 
lettre à ceux qui l'ont fait renfermer-." 

** "^ohlt Ventidius I fortbien.— Je nefuis pas 
un homme à abandonner mon ami dans le befoin : 
je Iç connois coinrcvc >itit^wfexitvc> a^>aLV mcrîte le 
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accours, que je lui accorderai ; je payerai fcs d«ttesy- 
.Se le délivrerai de la prifon." 

*' Il vous en fera très redevable.'* 

" Faites-lui mes complimens & dites-lui, qu'il 
vienne me voir après fon élargiflement : il ne fuffit 
pas de relever le foible, il faut encore le fupportcr, 
quand il eft relevé. Adieu.'* 

Après cette aftion généreufe, le poëte prcfenta* 
à TifnoTT des vtT^y qu'il avoit faits à fa louange. 
Le peintre lui offrit une pièce de fon art, ^le jouail- 
lier un bijou. Ils furent tous très bien payés ^ 
rAktat invités à dîner. Sur ces entrefaites Afeman^ • 
ius entra : c'étoit un philofophe incivil & ricaneur j;^ 
qui aimoit peu de chofes mieux, que de s'abhorrer 
lui-même. Timon lui montra les vers, la peinture . 
& le bijou ; mais le philofophe ruftique méprHa les? 
uns & les- autr«', infulta les arfiftes, & fe moqua* 
même' de Timan, qui malgré cela l'invita à dîner. 

Bientôtaprès Aldhiades; Général Athénien^ vint 
avec vingt hommes à cheval, qui furent fùivis de 
Lucius & de LucuUu^y deux flatteurs. La mufique' 
commença à annoncer le feftin : enfuite on fervit 
un repas fomptueux. Avant que de fe mettre à* 
table, Ventidiusàix. à fon noble hôte : 

** Très honoré 77w^», il a plu aux Dieux de rc- 
tirer mon père de ce monde : il m'a laifle du bien ; 
comme je fuis obligé par la reconnoiflànce d'un: 
cœur généreux, je vous, rends avec des remercie- 
menscestdleils, par le ffecours defquels j'ai recouvre 
Bialibei^té»" 
*^ Point du tout, honnête VinXidïui i >io^^no^v 
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méprenez : je les ai donnés librement pour toujours» 
Il n'y a perfonne, qui puiâe dire véritablement qu'il 
donne, s'il reçoit : il ceux qui valent mieux que 
nous, en agiifent ainfi> il ne faut pas les imiter.'* 

•* Noble efprit l" ^ 

** Les cérémonies n'ont d'abord été inventées, 
que pour donner un vernis à des actions préten- 
dues. De grâce, afleyez-vous : ma fortune eft 

plus à votre fervice, qu'elle ne l'eft au mien." 

** Lucius Se moi, nous en fommes toujours con- 



venus." 
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A peine les amis prétendus de Timon furent-ils 
affis, qu'un meiTager vint lui dire, que pluiieurs 
4anies mafquées, 8c habillées en Amaxonef deman- 
doient à entrer : elles furent reçues avec beaucoup 
de démonftrations de joie,. & furent priées de fe 
mettre à table. Après le repas, le généreux Timon 
non feulement remercia fes convives ; mais il leur 
£t des préfens confîd érables, qu'ils acceptèrent avec 
de grandes proteftations de reconnoifîance & d'ami- 
tié & l'invitèrent à leur tour chez eux. 

** Jeprens vos vifites, leur dit 7?/«û«, tellement 
à cœur, que ce n>ft pas afièz de donner ; il me 
femble, que je pourrois partager des royaumes avec 
mes an^is fans me laâer." 

** Que lebonheur, s'écricrent-ils, les honneurs 
U la fortune lie vous quittent jamais, généreux 77» 

Quapd ils furent partis. Timon dit à Apémantus r 

*' Si vous n'étîe^ ça& & i^N^0^^>\^^^vxvtQvi4ite 

i^n à votre égard,' ^ 



vs >^ 
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•' Je ne fuis rien : fi vous me corrompiez auffi 
par vos préfens, il ne refteroit perfonne pour fe 
moquer de vous. Timon, vous donnez iî long- 
temps, que je crains^, que "^ous ne vous donniez 
vous-même. Quel befoin avez- vous de' ces feilins, 
& de cette oftentation ?" 

*' Si une fois vous vous moquez de la fociété, ]e 
me fuis propofé de ne pas vous écouter. Adieu, Se 
revenez avec une meilleure mufique.'* 

*' Fort bien. Vous ne voulez pas m'écouter 

à préfent, vous ne m'écouterez pas alors. Chofe^ 
étrange \ les oreilles des hommes font fourdes aux 
avis ; elles ne le font pas à la flatterie.** 

Fla'viuiy intendant de la maifon de Timouj vint 
pour lui parler ; mais il le remit à une autre fois. 
Ce fidèle domelHque, voyant que les finances de fou 
maître étoient fur le déclin par fa prodigalité mat 
placée, trouva bientôt après Poccaûon de lui ea 
faire d*humbles remontrances. 

** A quoi tout cela aboutira- t-il ? lui demanda- 
t-il. Vous me commandez de pourvoir à vos dé- 
perifes, de faire de grands préfens, & tout cela hor« 
d'un coffre vide. Vous ne voulez pas favoir l'état 
de vos finances. Vos promefles s'étendent telle- 
ment au-delà de vos moyens, que tout ce que vous 
dites, eft en dette r vous devez pour chaque parole^' 
U vous êtes fV généreux, que vous en payez l'inté^ 
rêt. Je voudrois que je fuffe hors de mon emploie^ 
avant que d'être forcé aie quitter.^ 

Timbn écouta fon interidatvl *, m^Jv^ XqmXk^ ^^'ï» ^^~ 
moatraiiQQB fijrciu inutiles : \t mîlu^ ôiri&r>x\^ ^^-' 

p 4 ^"-^"^ 
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fiîné. Le^ créanciers commencèrent à s'impa- 
ùenter Se à importuner leur débiteur. 

** Il doit à Varron & à Ifidore^ dit un Sénateur, 
neuf mille talens, & à moi cinq mille,., ce qui ajouté 
à une fomme antérieure fait vingt-cinq mille. 
Cependant il continue dans fa carrière de prodiga-»- 
lité : cela ne fauroit durer, cela ne durera pas.*' 

Ayant dit ces mots il envoya Caphis, fon domef- 
tique, chez Titncny pour lui demander le payement 
de fa dette, avec ordre de l'importuner, & de ne 
pas fe laii&r fléchir par de belles promefFes. Caphis 
fè rendit en diligence chez Timon., où i\ trouva 
deux autres domeftiques, qui étoient là pour le 
même fujet. Le débiteur parut bientôt après à-ibn 
retour de la chafFe avec plufieurs autres nobles j^thâr 
niens :. il fe défit de ceux,. qui étoient venus pour lui 
demander de Targent,. & ordonna, qu*on les réga- 
lât bien» Cependant l'intendant tK)uva une autre 
occafion de parler à fon maître, & lui repréfenta. 
encore une fois le mauvais état de fes Enances. 

** Vous me fiirprenez., lui dit Timon : pourquoi 
n'avez-vous pas mis en plein l'état de mes affaires, 
devant mes yeux; ajfin que j'eafTe pu rigler mes. 
d.épenfes parmes moyens ?" "^ 

** O mon bon maître! je vous ^ plufieurs fois, 
apporté mes comptes : vous les avez quelquefois re- 
jetés, & dit que vx>us les trouviez dans moa hon- 
nêteté... Quand* pour quelques préfens de peu de. 
valeur, vous m'avez commandé, d'en faire de confi- 
dfijables,. j 'ai fecooé la tête & çleuré.. Que dis-je ? 
je vous ai gni de u'èxxe i^^^ î\ y^q^v^x^^- N^x»^, 
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Hi'écoutez à préfent trop tard : votre plus grande- 
fbrtune ne fuifit pas pour payer la moitié de vos 
dettes préfentes.** 

** Vendez. toutes mes terres: ne me faites plu i 
de remontrances- Penfea-vous, que je manquerai 
d'amis ? Soyez en fureté» Si je veux emprunter, 
jt'ai des hommes & leurs fortunes en^^ mon: pouvoir* 
Je regarde en quelqiie façon mes befoins comme des 
bénédiftions* ; car je pourrai éprouver mes amis^. 
Vous verrez, combien vous vous. méprenez au fujet 
de mes reflburces.'* 

A Pin fiant, il envoya FJanùmttSy SewîIhiSy & 
d- autres domeftiques ahez Lucius, Lucullus Se Sem^ 
p-onius, pour les prier, de lui prêter cinquante ta» 
lens. 

** Et vous, /'Aï'z;/«/, dit- il, aIlerttrouve^ks Sé- 
nateurs ; dites-leui" de m*envôyer mille talens.*' 

*' J'ai déjà été afTez hardi, répliqua l'intendant, , 
da me fervir d© votre cachet & de votre nom ; mais 
ils ont fecoué leurs têtes, 8c je fuis ici pas plus riche - 
qu'auparavant.'* 

" Cela eft-il vrai ? Cela eft-il.pofllble ?'* 

"Ils répondent d'une voix unanime, quZils font 
fur le déclin,, qu'ils ont befoin- d'un tréfor,. qu'ils 
ne peuvent pas faire; ce qu'ils voudroient, qu'ils 

font fâchés. Vous êtes honorable ;< mais cc^- 

pendant ils auroient fouhaité, ils ne fawent pas 

q^^ioi.— Quelque chofe n'a pas été bien :- c'çft 

dommage.— — Après d'autres matières férié ufes,^ 
après. des regards dédaigneux, & des Çv^x^e^ ^^ Nsxa. 
£rvids comme glace, , ils m'ont xmçoîè fi\fe\i<iR- 
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** O Dieux ! rccompenfez-les : Tingratitude de 
CCS hommes cft héréditaire en eux. Leur fang cft 
froid, il circule lentement : c'èft manque d'une 
chaleur bienfefante. Ils* ne font pas généreux.— 
Allez chez Ventidius: il a enfeveli fon père depuis 
peu, & par fa mort, il a hérité d'un grand bien. 
Quand il étoit pauvire, emprifonné, & deftitué 
d'amis, je lui ai procuré fa liberté avec cinq ta- 
lens : faites-lui mes complimens, & dites que 
quelque néceflîté m'oblige à avoir recoijirs à lui pour 

cette fomme. I)Ie penfez pas, Tlavius, que ja- 

. mais 7/V»c»puifre êtreabandonné de fes amis." 

*' Je voudrois, que je nC le pufîe r cette pen fée 
eft l'ennemie de la générofité ; car étant généreufe 
elle-même, elle fait imaginer, que les hommes font 
généreux : fi l'on penfoit le contraire, on cefleroît 
de l'être.'* 

Flaminius, fuivant Pordre de fon maître, alla 
«hez LucuHus, pour emprunter de l'argent. Dès 
4}ue le faux ami vit le domeflique, il lui dit r 

** Vous m'apportez un préfent ; j'en réponds»— 
Cela vient fort à propos. J'ai rêvé la nuit pafTée 

d'unbaiîin d'argent. Flaminiusy honnête /"/««»- 

mtuSf vous êtes très bien venu. Comment fe porte 
cet honorable, ce parfait, ce généreux gentilhomme 
à^ Athènes, votre maître?" 

•' Il fe porte parfaitement bien.-" 

•* Je fuis charmé, que fa fan té {bit bonne; . 
Qu'avez-vous fous v^otre manteau, Flaminius ?^^ 

'* Pour vous dire \2l "vét^^, wxi ci^'xxxv^ \aQltc 
Yidt. Je vicûs de la^^ait ^c mwi m^\VL^^^^«N^x», 
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prier de la remplir ; il a adluellement befoin de- 
cinquante talens ; il ne doute pas, que vous ne les^ 
lui envoyiez à préfent.'* 

*' La, la, la, la. ^—11 ne doute pas, dites- 
vous ? Hélas ! le bon Timon feroit un gentil- 
homme, s'il ne tenoit pas {i bonne table. J'ai 
dîné pluiîeurs fois chez lui, & lui en ai parlé, 8c 
fuis allé fouper chez moi pour lui faire dépenfer 
moins ^ cependant il n'a jamais voulu fuivre mon 
avis. Chaque homme a fon défaut ; l'honnêteté 
cft le iien : je le lui ai dit fouvent ; mais je n'ai ja- 
mais pu le corriger.. Flaminius, vous êtes fage,. 

& favez fort bien, que ce n'eft pas un temps de 
prêter de, l'argent, fur- tout par amitié fans fu- 
reté.— —Voici trois petites pièces d^argent pour 
vous: dites que vous ne m'avezpasvu^ Adieu.'* 

Fïamàmus n'accepta le préfent, que pour le jeter 
avec dédain aux pies de LmcuUus, qui lui dit qa^ 
•* Il étoit fou & propre pour fon maître." 

ServiUus fut reçu de la même manière chez 
I^ucius, 

*'^ Soyez le bien verni, lui dit le faux ami, re- 
commandez-moi à votre très honorable^ vertueux 
maître, mon très intime ami.** ^ 

** Mon maître a envoyé" > 

** Ah 1 qu'a- t-il envoyé ? Je lui fuis redevable ^ 
il envoyé^ toujours. Comment penfez-vous, que 
je puiiîe le remercier? Qu'a-t-il envoyé à pré- 
fent?** 

** Ji n'a envoyé que pour le i^TcfetixXi^^avct» "^ 
vous prie de lui prêter cinc^uatiXe X^^ti^ 



»> 
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*' Je fais que votre maître ne fait qpc badiî>er" 
avec moi : il ne peut pas avoir- befoiii de cinq^ cents 
tûlens." 

•* II n'en demande pas tant.*' 

** Parlez -vous férié ufement^ Ser'vilius ?** 

** Sur mon honneur, cela ell vrai." 

** Quelle bête j'étois de dépenfer mon argent 
dans un temps, où j'aurois pu montrer, quej'avois 
de. Phonneur ! Qu'il eA malheureux, que j'aie 
acheté ce matin un peu de boue l Ser'vi/ius, je 
protefle devant les Dieux, que je^ farurois prêter 
de l'argent: j'étois fur le point d'envoyer chez 
STtmoM pour le même fujet. Faites mes coniplimens 
à votre maître : j^efpèce qu'iLn'aura pas mauvaife 
opinion de moi, parce qu'il n'eft pas en mon pou- 
voir de lui rendre fervice. Dites-lui de mapart,r 
que je confidère, comme le plus grand de mes mal- 
keuis,j'impuiflance où je fuis, d'obliger un gen^l* 
homme ai>£i honorable»— Bon Set^ilfusi voulez- 
vous me faire la grâce dfi vous fervir de mes propres 
paroles ?" 

*' Oui, Monfieur, je le.ferai." 

Semfromtij, . au tre fau x ami, ., reç ut avec le même- 
dédain un autre domeftique,- que TV^o»» lui avoit^ 
envoyé. 

*^ Pourquoi votre maître m?importane-t-ilaînfi ? 
lui demandart^il.. Il auroit pu envoyer chez Lucius^ 
& Lucullus» VentidiuPy ^u'il a délivré de prifon, eil 
âche à préfent : tous ces trois lui doivent leui% for«^ 
aines*" 
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** Oh ! on les a éprouvés, & on les a trouvés dà 
mauvais alloi : ils lui ont tous refufc fa demande.'* 

*' Comment 1 refufé ? Fentidius & Lucullus ont 

refufé? Il envoyé chez moi? — trois! Cela ne 

montre que fort peu d*àmitié& de- jugement en 
fui. Faut-il qire je foia fon dernier refuge ? Ses 
amis comme des médecins l'abandonnent, faut-il 
que je prenne fa guérifon fur moi ? Il m'a beair- 
coup défobligéen cela; j'en fuis fâché. Il auroit 
pu favoir ma demeure : je ne vois pas le moindre 
bon fens dans fa démarche. Il auroit pu s'adreffer 
à moi d'abord. En confcience, j'étois le premier 
homme, qui ait jamais reçu un préfent de lui ; St 
penfc-t-il fi mral de moi, q;ue je voudrois être le 
d rnier à lui en témoigner ma reconnoiiTamre ? 
Non, je fournirois matière aux autres de fe moquer 
de moi, & paflerois pour un fot. J'aimerois mieux; 
pour trois fois lafomme, qu'il eût envoyé chez moi 
le premier: je fuis fi généreux, que je l'auroîs 
ol^ligé. A préfent, retournez, & ajoutez cette ré- 
ponfe à celk des autres : celui qui attaque mon 
Honneur, ne verra pas mon argent." 

Ayant dit ces paroles, \t généreux Semprunms^àh^ 
parut, & laifTa le domeflique extrêmement furpris. 
Il ne put s'empêcher de faire une réflexion^ qui 
étoi^ très- convenable. 

** Excellent 1 s'écria-t-il K quel fcélérat bîenfe- 
fant ! L'efprit des ténèbres ne favoit pas, ce qu'il 
ih, quand il fit l'homme politique : il s'efl furpafTé 
Tui-même, & je ne faurois m'empêcher de penfer^ 
^ue la fcéiéra te/Te des hommes \e *juÇC\Çv^x-^* Co^nv- 
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bien d'efforts cet ami prétendu ne fait-il pas pour 
paroître faux & pervers ? Il imite la. vertu pour 
être vicieux^ comme ceux qui> fous prétexte d'un 
zèle ardent, mettroient des royaumes en combuf- 

t 

tion : fon amitié politique tient de cette nature*. 
Il étoit la meilleure efpérance de mon maître. 
Tout ^le monde l'a abandonné, excepté les Dieux» 
Tous ît^ amis font morts. Il faut que les portes à 
préfent tiennent leur maître en fureté. Il faut que 
celui qui n'a pu garder fon bien, garde fa maifon." 

Cependant les créanciers devinrent de plus en* 
plus importuns, & envoyèrent leurs domeiliques. 
chez Timon, pour lui demander de l'argent : il leur 
parla de manière, qu'ils crurent tous^ qu'il avoit 
perdu l'efprit. 

'* Ma foi, dit l'un deux, je in'apperçois, que 
nos maîtres peuvent jeter leurs bonnets après leur 
argent. On peut fort bien appeler ces dettes dei 
dettes |)erdues ; car c'eft un fou, qui les doit." 

Timon fut défabufé par la conduite de fes pré- 
.tendus amis : il réfolut de le,s inviter encore une 
fois à fa table. Ils ne manquèrent pas de fe trouver 
à l'invitation. 

" MefTieurs, comment vous portez- vou s ? leur' 
demanda-t-il," 

*' Le mieux du monde, répondit l'un, fur- tout 
quand nous entendons que votre feigneurie fe porte 
bien." 

** L'hirondelle, ajouta l'autre^ ne fuit pas l'été 
avec plusd'emprefl'ement, que nous vous fuivons."^ 

''Ni abandonne Vlaiver av^c ^\.vi\ d'emçreire- 
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ment, répliqua Tiijfon : les hommes font de tel» 

olfeaux d'été. Meffieurs, notre dîner ne vous 

dédommagera pas de votre longue attente. Régalear 
vos oreilles avec de la mu(ique : {\ elîes peuvent être 
agréablement afFedées au fon de la trompeté, nous 
en aurons tout-à-l*heure." 

** J'efpère, que vous ne trouverez pas mauvais^ 
que j*aie renvoyé votre mefîkger à vide." 

'* Oh ! que cela ne vous inquiète pas.** 

Durant cette converfation on apporta le banquet t 
c'étoient des plats couverts fans mets. A la vue 
de ces plats, les yeux des paraûtes étincelèrent de 
joie. 

" Très honorable Timon j dit un Sénateur, je 
fois même malade . de honte, que, quand votre 
feîgneurie a envoyé chez moi Paatie jour, j'étois & 
malheureux que d*être pauvre.*' 

** Si vous aviez envoyé, ajouta un autre, feole-^ 
ment deux heures plutôt'* 

** N*y penfez pas : affeyons-nous à table : pre- , 
nez vos fièges indifFéremment. Ne faîtes pas ua 
repas de ville, & ne laifTez pas refroidir la viande, 
avant que vous ne foyez d'accord fur la première^ 
place, AfTeyez-vous. Les Dieux demandent nos 
allions de grâces.'* A ces mots, il leur addrefl» 
la prière fuivante : 

' ' O l'ous grands bienfaiteurs ! répandez la recon- 
notjfance parmi notre fociétt : faites que 'vous foye^ 
loués pour 'VOS propres dons ; mais referiez, toujours 
que que chofe, que mous puiffiez donner, afin que 'vor 
di*(tlnités ne /oient pas mêprijits . Pr e tex ajjcx a cV)a<^ur 
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homme, afin que Vun ri* ait pas hefoiri de prêter à I*au^ 
tre ; car^ Ji vos di'vinitês empruntoient des hommes ^ U> 
hommes abandonneroient les Dieux, Rendez, la viande 
plus aimée t que n*efi l* homme qui la donne. ^u*il »'jf 
ait aucune affemblée de 'vingt perfonne s fans une dixaine 
de coquins, *0 Dieux / prépare» à la dejlruélion lep 
Sectateurs d* Athènes y pour ce qui efi défeâueux en eux, 
^luant a mes amis iâ, comme ils ne font rien pour moi, n^ 
lesbénij/ex en rien, là ils font très bien 'uetms à rien.** 

Il dit & découvrit les plats vides. Lesparafites 
ib pegardoient les uns les autres ir enfin Timcn leur 
dit : ** Puiilîez-vous ne voir jamais un meilleur re- 
pas ! Que de la fumée & de l'eau tiède foient votre 
portion ! Voilà le dernier repas de Timon, Vivea 
Ion g- temps èc dégoûtés^ paraûtes^ âatteiirs & dé- 
telles !'• 

Les Sénateurs n'en voulurent pas entendre davan* 
tage: ils fe retirèrent tout honteux. En les chaf- 
fant, il jeta les plats après eux & leur dit ; ** At- 
tendez^ je vous prêterai de l'argent f j.e n'en em- 
prunterai point. — Quoi! tous en mouvement?-— 
Qu'il n'y ait déformais point defellin, où un fcélé- 
rat ne foit pas bien venu !— Maifon, brûle l 
Athènes, tombe en ruine l homme & tout le genre 
humain^ foyez déformais haïs de Timon P* 

Il ne fut pas long -temps fans exécuter fa réfolu-- 
tion. II quitta fa maiibn pour aller vivre dans les 
bois. Quand il fxit hors des murs à* Athènes, il fit 
une paufe, & fe tournant vers la ville, il fit- le& 
imprécations fuivantes : 

" Qije )c te regarde cwcoifc\i?ci^ÇQv^>^ mur qiiL 
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^contient des loups ! enfonce en terre & n'environne 
pas Athènes. Que les femmes deviennent mé- 
chantes! que les enfans manquent d'obéiflancel 
■que des efclaves & des fots arrachent les graves Sé- 
nateurs ridés de leurs fîèges & fe mettent à leurs 
places ! Banqueroutiers, tenez ferme, ne payez 
jamais: prenez vos couteaux & coupez la gorge à 
vos créanciers. Efclaves & domeftiques, volez •; 
car vos graves maîtres font de grands fripons. Fils 
-àt feize ans^ prôns la béquille de ton père âgé, ic 
caffe-lui la tête. Crainte .& piété, religion, paix, 
juftice, vérité, inftruélion, moeurs, coutumes, loiâ 
changez en vos contraires, & quelaconf4iiîon vive*! 
^ i Pefte, répand tes fijèvres puisantes & conta- 
gieufes ï^x Jiblsnes ! Froide fciatique, eftropie les 
]Sénateurs,.afin que leurs membres deviennent auffi 
J>oiteux que leurs mœurs ! Qu'une lèpre générale 
attaque tous les Athéniens^ & que Phaleine infefte 
J'haleine, afin que leur fociété, comme leur amitié, 
ne foit que poifon L Ville déteftable î je n'em- 
porte lie tcS que la nudité.— -7V/«o» va dans les 
Jbois, où il trouvera la .bête la plus Sauvage plu» 
bienfefante, que le genre humain ne l'elL Que 
les Dieux confondent les Athéniens, qui fontdedans 
ou dehors fes murs, & qu'ils accordent, qu'à me- 
iure que Timon vieillit, fa haine contre le genre 
h umain, s'acfxoiflè 1 " 

Ayant prononcé ces malédiélions, il continue 
/on chemin vers les bois, & avec fa pauvreté marche 
feul comme le mépris. A peine y fut-Il ^xtvn^ 
cfii'il 8*pcik.: '^ Tout eil oblique à3LXi^\e%VocxTs\Rs. \ 
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il n'y a rien de niveau dans nos natures que la per- 
verfité. Soyez abhorrés, feftins, fociêtés, com- 
pagnies ! Tùnon dédaigne fon femblable, il fe dé- 
daigne lui-même. Que la deftniélion harraiTc 
le genre humain ! Terre, accorde-moi des ra- 
cines !" Il dit, & à l'iflflant ilia bêche. 

** AfTaifonne les mets de celui qui cherche quel- 
que chofe de mieux que toi, de ton plus puiflfant 
poifon!— Qu'y a-t-il icif De l'or, de Por 
jaune, reluifant Se précieux ! O Dieux I je ne 
iuis pas un adorateur frivole.— —Racines ! vous 
frayez le chemin du Ciel, Se cet or peut rendre noir 
C€ qui cft blanc.'* 

Pendant qu'il parloit, il entendit le bruit d'un 
tambour, & ne doutant pas de l'approche de quel- 
qu'un, il couvrit le tréfor de terre. Se ne prit que 
^quelques pièces d'or. Ce bruit étoit occaiionné 
par l'arrivée à^Jkibùule, 

" Qui êtes- vous ? demanda-t-il à Timons Par- 
iez." 

** Une bête.comme toi, répondit-iL Que la 
cangrène ronge ton coeur, pour me montrer encore 
une fois les yeux d'un homme 1" 

"* Quel eft ton nom ? Hais-tu tellement l'hom- 
me, toi qui es homme toi-même?" ^ 

«^ Je fuis mifantrope. Se dételle le genre humain. 
Quant à toi, je voudrois que tu fufles chien, afin 
que je pufle t'aimer un peu." 

«' Je teconnoisfort bien; mais je fuis ignorant 
de tes aventures." 
^' Jeteconnois auffi, Sc'^ftt^t^^^\t^^^ dA con- 
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noîtrc plus que je ne connois.— Suis ton tam- 
bour." 

" Je fuis ton ami, & te plains, cher Timon,** 

*' Comment pcus-tu avoir pitié d'un homme^ 
«que tu importunes f J'aimerois mieux être feul;'* 

** Adieu donc, voici de l'or pour toi.** 

•* Garde-le ; je ne faurois le manger." 

*' Quand j'aurai mis -<^/i^^»f/ en cendre"— 

*' Qu' as-tu contre ^/^fw//"' 

♦' J'ai une raifon. Timon,'* 

** Que les Dieux les confondent donc tous dani 
ta conquête î & enfuite qu'ils te confondent, quand 
tu les auras conquis 1" 

** Pourquoi moi. Timon /*" 

*' Parce qu'erf tuant des fcélérats, tu fus né pour 

conquérir ta patrie. Prens ton or, va-t-en. Je 

t'en donnerai pour toi & pour tes foldats : fais beau- 
coup de dégâts, & fois maudit, quand ta rage fera 
aiTouvie ! Ne parle pas ; va-t-en." 

" As tu encore de l'or ? Je prens l'or que tu 
me donnes. Se non pas ton avis. Je vais à Athènes: 
adieu. Timon \ fi je réuffis, je te revifîterai." 

** Et moi, j'efpère que je ne te reverrai plus, 
pars d'ici, va-t-en." 

Alcihiadt ne fe le fit pas répéter: il vit qu'il 
«toit inutile de raifonner plus long-temps avec un 
mifantrope outré,' & le quitta pour aller exécuter 
le projet qu'il avoit formé. A peine fut- il parti, 
xi^vi* Apêmantus fe préfenta à la vue de Timon, 
' *' On m'a conduit ici, dit le philofoçK^ xvc^- 
ncur: on rapports, quctuaffeClcs itv^^xti^tvwf».^'* 
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** C'eft donc, parce que tu n'as pas de chien, 
■que je voudrois t'îmiter.'* 

** Tout ceci n*eft en toi qu'une nature affeélée, 
qu'une pauvre mélanjcolie produite par le change- 
ment de fortune. Pourquoi cette bèche, cet en- 
droit, cet habit d'efclaveA ces regards pleins de 
fouci ? Tes iîatteurs font habillés de foie, boi- 
sent du vin, font couchés mollement : ils ont même 
oublié, que Timon a jamais exiHé.— — Sois flatteur 
a préfent, & cherche à profpérer par ce qui t'a 
luiné. U efl judo, que tu fois coquin ; fi tu avois 

ton bien, des coquins l'auroient, N'aiFede pa« 

jdc me reflembler." 

*^ Fou, va-t-en." 

*' Je t'aime mieux à préfent que jamais*" 

*' Et moij je te bais davantage^ *^ 

"** Pourquoi?" 

** Tu flattes la mifere." 

•* Je ne flatte pas ; mais je dis que tu es un im- 
bécille.'* 

*' Pourquoi cherches- tu à me trouver?" 

'* Pour te tourmenter.'* 

*• C'cll toujours l'emploi d^un coquin ou d'un 
fou." 

'* Si tu te revêtois de ces froids haillons pour hu- 
milîer ton orgueil, ce feroit bien ; mais tu le fais 
par force. Til ferois courtifan, {\ tu n'étois pas 
.mendiante La mifère volontaire furvit à la pompe 
incertaine. Tu devrois délirer de mourir, étant fi 
miférable." 

** Non pas par Va.\\& ^t «i^Voics^left encore plus 
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Ujiférable. Tu es un efclave, que les tendres bras 
de la fortune n'ont jamais embrafle. Si ta naif» 
ûtnce avoit égalé la mienne, & que dès ton berceau 
tu eufles eu tout à fouhait, tu te ferois abandonné 
à' toutes fortes de plaiiirs ; mais la nature a com- 
mencé à t'élever dans les peines ; le temps t'y a, 
endurci. Pourquoi hais-tu les hommes? Ils ne 
t'ont jamais flatté. Qu* as-tu donné?— O te- toi- 
de devant moi. -^Si tu n'étois pas né le plus mé^ 
chant des hommes, tu ferois flatteur & coquin.-* 
Va-t-en." 

*' Si tu voulois me parler comme il faut, je te 
dirois, que la république à^ Athènes ett devenue une 
forêt de bêtes." 

•' Comment 1* âne a- 1- il démoli les murs ? Ta- 
es" hors de la villes-— —J'aimerois mieux être le* 
chien d'un mendiant, que d'être ApémantusJ* 

'* Tu es le plus grand des fous." 

Ces deux mifantropes, après s'être entretenus 
de cette manière. Se dit plufieurs autres extrava- 
gances, fe féparèrent, non pas fans s'être récipro- 
quement appelés bête, efclave, crapaud, &c. Ce- 
pendant le fidèle Fla^im avoit fait des recherches 
après fon maître : il apprit le lieu de fa retraite, & 
^'y rendit. Dès qu'il vii Timon à une diilance, . 
couvert de haillons, il s'écria: 

*' O Dieux! cet homme méprifé & ruine eft -il 
mon maître? O monument & prodige de bonnes 
allions 1 Quel changement le befoin n'à-t-ïlpas- 
fait? Qu'y, a- 1'- il de plus vil <\ue d^^ wsCv^^ ojjsv 
peuvent réduire les plus nobU% eîçx4X& VX-a^^^^^î^"^^ 
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bafTefle? — — Mon cher maîrre, dit-il ù. Timon, à 
fon approche." 

*' Pars d'ici, répliqua le mifantrope, qui es- 



tu?" 



€( 



Un honnête domellique." 

** Je ne te connois donc pas: je n'ai jamais eu 
d'honnêtes gens autour de moi: tous ceux que 
j'avois, ctoient des cotjuîns ; parce qu'ils ont fervi 
de la viknde à. des coquins." 

• "Les Dieux me font témoins, que jamais in- 
tendant n'a été plus grièvement afRigé pour fon 
maître ruiné, que je l'ai été pour vous," 

** Qiioi ! tu pleures ? Approche de plus près : 
je l'aime, parce que tu es femme, & que tu re- 
nonces aux hommes," 

** Je vous prie, mon cher maître, de croire que 
mon chagrin eft fincère, & tant que durera le peu 
d'argent qui me reîle, je ferai votre intendant. Je 
ne fais qu'un fonhair ; je voudrois que vous fuifiez 
riche vous-même." 

** Je le fui? ; regarde ici, toi feul honnête 
^lomme. Les Dieux m'ont envoyé un tréfor; 
prens-le, vis riche Se heureux, avec cette condi- 
tion, que tu haïras & maudiras le genre humain. 
Ne fois charitable envers perfonne ; que la chair 
afFamce tombe des os, plutôt que d'affilier le mcn- 
.diant !' Donne aux chiens, ce que tu refufes aux 
hommes. Que les prifons leaengîoutiffent, & que 
ks dettes les fafTent fècher fur pié ! Qu'ils foient 
f comme des forêts brvx\é?. & ç^w^k^ wvaladies dévorent 
Jeur faux fdng \ A^ivtu U ^xq^^\i^ V* 
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FlaiJîus mit de l'argent dans fa pache & prit - 
congé de fon mn.ître. A peine avoit-il fait quel- 
ques pas, 'qu'il rencontra deux Sénateurs, qui 
étoient venus pour converfer avec Timon, 

^* C'ell en vain, leur dit-il, que vous voudriez 
hii parler : il eft li folitaire, que tout ce qui a l'ap- 
parence d'un homme, lui eft odieux." 

" Montrez- nous Ton fouterrain : c'eft notre de- 
voir &: notre prome/Te de lai parler." 

" Le voici lui-même." 

" Digne Timon, lui dit un Sénateur" 

** Les Sénateurs de Rome vous font leurs compli* 
mens, ajouta l'autre." 

" Je les remercie : je leur enverrois la pe^e, fl 
je pouvois en être in fedé pour eux." 

" Oh\ oubliez ce dont nous. fommes très fâchés. 
Les Sénateurs, d'une voix unanime, vous prient 
de retou^-ner à Athènes : ils ont defîein de vous élever 
à de nouvelles dignités: ils ont befoin de votre 
aide ; ils vous recevront avec aôions de grâces, Si 
vous accorderont un commandement abfolu pour 
pepaun'er lés approches ^ d'j^/r/i/Wip, qui vient, 
comme un ours fauvagc, pour déraciner la paix de 
fa patrie, &c montre fon épée menaçante aux murs 
à[ Athènes ; c'eft pourquoi. Timon** 

** Fort bien. Si Alcihiade tue mes compa- 
triotes, (\\3i* Alcihiade fâche, que Timon ne s!cn 
foucie pas. S'il met Athènes en cendres, & qu'il 
prenne nos bons Sénateurs par la barbe, faites-lui 
fa voir & lui dites, que je ne m'en {b\xç.\^ ^^"i* KSssSv 
jç vous laiâb à h prote^lioa àes ^\ft\x^ Vy^tA^^'»-'^^ > 



340 CONTES MORAUX. 

comme des voleurs entre les mains des geôliers.— 
J'ai fait mon épitaphe; vous la verrez demain. 
Ne revenez plus ici; dites aux Athéniens y que TV- 
mon a creu-fé fa fofTe au bord de la mer, dont les 
vagues la couvriront un jour : venez-y & que la 
tombe foit votre oracle. Soleil ! cache tes ray- 
ons ; Timon a fini fon règne.'* 

A ces mots il retourna dans fon fouterrain, où il 
mourut, la haine du genre humain dans le cc&ur. 

Les Sénateurs retournèrent z. Athènes, êc firent 
nn rapport de leur ambafifade. Alcièia^e étoit aux 
portes de la vilie. Se menaçoit de la mettre à feu Si 
à fang ; les citoyens n'eurent point d'autre parti à. 
prendre dans cette extremité> que de le laiffer 
«ntrer dans la ville. Il y entra en conquérant, & 
s'y conduifît avec clémence Se avec générofité. Il 
épargna le (ang de fes concitoy£ns, & leur accorda 
la paix. 

Le bruit de la mort de Timon fut bientôt répandu 
dans Athènes, Se on trouva l'épitaph&, <m'il avoit 
faite pour lui-même. 

• * Ci'gU un cadavre malheureux i privé d^unt ame^ 
plus malheur eu/e : ne cherche pas mon nom, ^e la 
fefte étouffe les coquins, qui me furvivent ! Ci-gU 
Timon, qui haiffoit tous les hommes vin) ans, Pajfe 
ton chemin: maudit tout Uin.foul\ mais n^ arrêté point 
Us pas iciJ* 



F I N-^ 



^^^ 



m 2 6 195Ô 



